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OCELLUS LUCANUS 

ÏN GREC ET EN FRANCOI? i^ , 
arec ^^,0^ 

DES DISSERTATIONS ^-^ 

SUR LES PRINCIPALES QUESTIONS DÇ 

h Mctaph^^fiquc , de laPliifique , & de la Monda 

des anciens ; qui peuvent iervir de iuite 

ait 

Philofophie du Bon Sens, 

Mr. LE MARQUIS D'ARGENS 

CHAMBELLAN DE S.M. LE ROI DE PRUSSE 
de l'Académie Royale des Sciences 8c Belles . 
Lettres de Berlin , Directeur de la Clafle 
de Philologie. 




A UTRECHT, 1762. 
Aui depent^ des Libraires aflbciéf^ 



AVERTISSEMENT. 

Tout ce qu'on pourroit dire de plui 
flatteur fur cette nouvelle produftion de 
M', le Marquis d'Argcns, fe trouve dans 
deux extraits qu'en a donné le Journal 
Encicîopedique , en yanvier lytfi. \}n 
accueil au(u diftingué excitera fans dou- 
te le doâe 8c aimable Auteur de cette 
;^^. Traduftiôn ffOcellus^ à hâter l'ouvrage 
qu'il promet fur Timée^ & qui fc £ût de- 
firer avec empreflement. 




A 
SON jiLfÈSSSE kOTALÈ 
MONSEIGNEUR 
L E 

PRINCE HENRI 

FRERE <DU ROL 



MONSEIGNEUR! 



JUy-à des Héros qui fe font éU^ 
*- ves par leurs grandes qualités ^^ 
à un point de gMre au dejfus de 
toutes les louanges \ leur nomfeul^ 
en le prononçant^ fait leur panegi-- 
rique.. CTeft ainji qu^en nommant 
Ce far j on a d' abord T idée d'unGé^ 

néral 



héral au dejfus de tous ceux des RaC 
mains ® des Grecs. En faifant 
mention de Titus ^ toutes les ver^ 
tus humaines fe pré fentent à nôtre 
ejpriti 6? fon ne peut penfer à 
MarÇ'Aurele^ fans Jonger à cette 
/âge philo/bphie j qui régloit toutes 
les aiîions de cet illuftre Empe^ 
reur. VOTRE ALTESSE 
R O TAL E réunit dans Elle tou^ 
tes les grandes qualités de ces He^ 
ros illujlres. L'Europe entière n^a 
^ qiiune feule voix fur fon fujet , ÔJ 
ks ennemis de V Etat font forcés de 
joindre, leur fuffrage à celui de nos 
Alliés, ^and PVnivers a parlée 
iê quil a porté fon jugement j à quoi 
peut fervir celui d'un particulier ? 
cejl une goutte deau de plus dans 
Vimmenfe Océan. Je ne prendrai 
doncpas.MONSEIGNEVR, 
la liberté y en Vous offrant cet 
Ouvrage 'i de Vous exprimer toute 
r admiration que j'ai pour Vos tab- 
lent s militaires , pour Vôtre gran* 
deur dame y pour Vôtre bonté pour 
a 3 les 



tes nMlheureu^j pour Vos tôHHOîfi 
fane es littéraires^ qui rendent Vd* 
ire ej^rit auffi brillant y que Votre 
(«ur ejî bon ÔJ vertueux. Je mw 
contenterai de prier VOTRE AL-^ 
TESSE ROTALE de me conti^ 
nuer la glorieufe frotelîion dont 
Elle a toujours daigné m' honorer. 

J'ai l^ honneur d être avec lej^lus 
profond refpeii 

MONSEIGNEUR 

D E 

VOTRE ALTESSE ROTAIE^ 



Berlin. 
^ 6 Novembre 

1 7<f I . Le tris-hifmbk , /)pA?- 

obeiffant ^ très^ 
ievèui Servïtewr ^ 

L9 Marquis i^Jtriem. 




DISCOURS PRELIMINAIRE. 

rAi (buvenc penfé , que pour aprendre It 
philofophie des anciens, il éroit beaucoup 
plus utile de lire, dans quelques Auteurs grecs, 
ce qu'ils en avoient dit, que de confulter les 
ouvrages modernes, qui ont été écrits fur ce 
(bjet, donc la plupart (ont fort étendus, & 
quoique bons peut^-être trop diffus. Je for* 
mai donc le de^ein de traduire deux Auteurs, 
qui raOemblaiJènc dans leurs ouvrages toutes 
les principales idées, que les anciens ont eues 
fur la metaphifique , fur la phifique, & fur 
\z morale; & je refolus de faire de ces traduc* 
Ûons deux Volumes, qui ferviroient de fuite 
à la Pbihfifibie du bon fem. C'eft ce que 
j'exécute aujourdhui en partie , en donnant le 
traduâion de l'ouvrage d'Ocellus fur l'Uni* 
vers; ôc j'efpere, û ma ibible fanré me le pér- 
inée, publier dans peu de tems la traduction 
deTiméede Locre; ce font les deux pluîan-» 
ciens pbiloibphes qui nous reftent* Ils onc 
vécu avant Socrate^ Platon, Ariftore, & Ton 
trouve dans leurs ouvrages le germe de toutes 
les idées, que ces pbilofopbes ^ucinrenc apr^s 
eux. 

On ne &ic pas précifément le tems od a ve« 

eu Ocelkn , mais Von peut a>o)eâ;urer qtie 

a 4, ç'écQW. 
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c'étoît quatre vingt ou cent ans avant Socrt* 
te, par une lettre d'Archytas écrite à Pla* 
ton , que nous a confervé Diogene Laerce. 
Comme elle eft fort courte, & qu'elle con- 
cerne uniquement Ocellus, je la raporteraiict 
en entier. 

5 Archytas i Platon ^^ 

Santé. 

„ Je fuis charme d'aprendre par. vous, & 
i, par Damiscus , que vous vous portez mieux. 
„ J*ai eu foin des écrits dont vous m'aviez 
parlé, & j'ai été en Lucanic chez ks Des- 
cendans d'Ocellus} j*ai aâruellement entre 
les mains (es Commentaires fur la Loi, la 
Roiauté, la Pieté, & la Génération detou- 

tou<* 

Arcirftas Platoni 

valere. 

Facis tu quidera rcfte 
quod nobis , te conva- 
luilTc ex «gritudine , 
epiftola fignificaris; & 
Damifcus idem nuntia- 
vcrit. De commentariis 
autcm curavimus , veni- 
musquc ad Lucanos, 
ibique convenimus O- 
celli nepotes. Qux au* 
tem ipfius de Icgibus , & 
de regno ac pietate, om- 
niumque gcneratione , 
ipû habemus , eorutu 
quxdam roifimus. Re- 



srAaTtfVi 



f{eùç' TuZreù yœp »vrûi 

«v^Adopfç ôtç AiVKstvm i 
jttfi 'EfiTi/^ofJitti TcZ; 'O- 
xsAAà» UyofOi^' TU ftt%t 

r<Av*ç , ««« ôfl-i#r«iT«« , 
»tti TiHq tS TrttfTûq y ni" 

r(»Ç i CtÙTOt Ti t^OfAtq^ 

%%k Ttm «Tfr«AfC(»firis 



:^îf /t Awîrk wV«» »vi y« Ûqua mpdo rçpcriri tipii 



t KE LI MI ÎJ Ain E. Ûi 

^ téschofes: je vous en ai déjà envoie unepaf^ 
^ de, mais je n'ai pu jusques ici recouvrer les 
,, autres ouvrages : fi je les trouve, foiez aÂ 
,> furé que je ne manquerai pas de vous les 
„ envoicr/* 

Nous voions par cettclettre le cas , que Platon 
faifbitdes ouvrages d'Ocellus; mais nousl'apre^ 
nous mieux, par la reponfe qu'il fit à Archyras 
& que Diogene Laerce nous a encore conférer 
▼ée. Cette lettre nous inftrutt de la fiuniileft 
du païs d*Ocellus. 

* Platon à Archytas 
SagcfTe. 

;, Je ne puis vous exprimer le plaifir , que 

I, m'ont fait les ouvrages que vous m'avez en- 

a 5 ,,v6iés^ 

A'9«r«i fvpiS-S/bi^ff. «r ^1 poiTont : cum inventa 

r ^* *tt fucrint , ad te defcrcn* 

Qh fM9 § 'Afxoritç, 9 In hune modum Ar« 

TWTop Ttff Tfiwo9» in Vit, Archyf, VIII, Si 

8o. tom. L pag. 540. 

* IlAfltTûif 'K^x^\a tZ Plato ArchjtéL reSe 

Tu itfnxçffcttTùuix&Mltt Qusè abs te nobîs al- 

iT.i^ifM.Au êu^f^ua^S, latafiintconirnentaria, 
^ j^ f^ ^ f^ « ^jçj jjQn poteft quam H- 

M9-fMfe(Ti ixufiofjun^ x/ti bcntcr acceperimus , 
rSv(i^»{Uiùu1iitr'iTt^ eumquequiillafcripfit. 
iwinm ftiifus», lutiUi-, mvs. OAendit enim pro» 

/ I* 



D ïs couni 



;^ toi&! fisftime infiniment TAutecu-: je VàéU 
^ mire, parcequ'il eft véritablement digne de 
^ fes tacetret du vi^x tems, qui étoicnt fi 
^.eftimables par lear vertu. On les dit origi- 
^ oaires de Myrra : du nombre de ces Troyens , 
^j qui fui virent Laomedon, Se qui étoient de 
j, très-honnêtes gens , comme i'Hiftoire noui 
^ Taprend^ Quant aux Commentaires que j'ai ^ 
^y & pour les quels vous m'avez écrit , ils ne 
^ font pas encore en a0es bon état^ je vous les 
yy envoie cependant tels qu'ils font. NousfoEa^^ 
j^ mes également convaincus tous les deux de 
yy l'attention qu4is méritent :ainfi je n'ai rien i 
^ vous recommander à ce fujet^ Porter vous 
^bica.*' 

VoiU 



fp ifMf ùtnf 2^|i«« Utfwv 

wçmfrm Tfumr , Wpi^ 
ifA9Î vTOfAnifAecrtù flri^i mp 

0Ôhf fuTf ;r«f«»fAfvr^«(, 



feclo VîrîUe, dignum 
fe majoribus iUis fuis an* 
tiquimmis atque opti? 
mis vîris. Feruntur au- 
tcm ifti viri Myraei fuis- 
fc. Hi autem ex illis fue* 
re Trojanis, qui cum 
Laomedonte migra- 
riint , viri boni , ut dç 
illis tradita . ilgnifîcant. 
Quae açud me font com- 
mentaria , de quibui 
fcripGâii nondum fatis 
elucubrata funt , utcnn-r 
que tamen nunc fe ha^p 
bent, ad te mjfî. Decu-f 
ftodia vero ambo con-? 
fentimus. Nihil itaque 
adhortatione opus cft, 
Vale. id.ih.S.Sî.pfi, 
541. ^ "*•« 



TltELIMIliAtKE. Xt 

Voila toutes lesparticularkét qui nousreftent 
lur Ocellus Se fur û famille. Quant à fes Ovh 
vngcsy nous avons une fuite de témoignages^ 
d'aprobations, & de louanges, que les plus 
illuftres Savans lui ont donnés dans tous les 
tems. » Il y a des Auteurs» Jif PbilûM^ 3 qui 
^y ont prétendu qu'Ariftote n'étoit pas le pre- 
„ mier, qui eut foutenu l'éternité de l'Uni* 
,, vers y mais que plufieurs Pythagoriciens, 
„ plus anciens que lui, avoieut été de cette 
,, opinion, j'ai vu un Commentaire fur lana- 
jy ture de l'Univers, écrit par Ocellus de Lu- 
,, canie, dans lequel non feulement l'éternité 
jy de l'Univers étoit foutenue, mais prouvée 
^ par d'excellentes raifons/' 

Lu- 

3 *£«•« y éÙK 'A^(f«. Caeterum funt, qui 

u - jv'É •..*. >i_ tradant opinionis hujus 

^*"-«^'^«"*'""*- non Ariftotdem pri- 

^•vTvt yitXhkxMlrmfiru' mum auâorcm y fed 

j , / / 1 » IL î Pythagoreos quosdam 

^OxfAAtfv rvyyfeùfjbfAttrt^ li , génère Lucani, in- 
._ ^ / , , fcriptum de unîverfi 

^trf Tifi ris TMt T«rr«< oblatum eft , in quo 

^ / . / , r quidem mundum efle 

f "-« '"^"^" • *' î» àgenitum . & nun- 

pymvrêf ri ka»} m^êùtçïêf quam interiturum non 

. . ^ / / . ^ folum protulit , verum 

^ '^ • etiam cxquifitiffimis r^ 

^«ftici a «Wf(^« »«- tionibus comprobavit* 

/ «. X / y wP/rii(7 Juddus in L'tb. 9m 
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D ï s c oun s^ 



Lucien fiut auflt mention d'Ocellus* if^ljt 
^ divin Pythagqrc, ^ dit-il, ne nous a laide 
^ aucun ouvrage, conune il paroic par ce que 
y, nous vok>ns dansOceilus & dansÀrcbytas.*' 

Scobée, qui vivoit dans le cinquième fie* 
de nous donne un extrait de Pouvrnge dont je 
donne ici la traduâion. „ Ocellus, ^ dit-iL, 
*,, fait le monde étemel dans fon livre de la 
j, nature de l'Univers; & il prouve que le 
j, monde eft éternel, & que le, mouvement, 
„ le tems , & la figure de l'Univers ont tou^ 
y, jours exifté ainfi que lui. Car la fiffure du 
3, monde eft circulaire , qui eft égale &. fem- 
„ blable de tout côté, & par conféquent qui 



4 'G /t^ffTM êimnùi 9 
OUiXXu rf Xtv3cetfS »«# 

f * OfCf AA0Ç «S^on TOf K^tr ■ 

Tûv wjsfitfç ^»0-fAiç xiyêi. 
-«r< A jc«î Tê kriXtûrttiaf 
jMf * t5 a-i^iifÂ*etT9% Kêil TflH 
^uf^rtoç , jceti Têt XP^^^ % 
tutï Ttiç «iff-tAC ro?79 T(çe3 • 



Divînus quidem P7- 
thngoras, tametfi nul- 
lanx nobis reliquit lite- 
ram , ut ex Ocello Lu- 
cano» & Archita , aliis* 
que ejus difcipulis licet 
conjicere, L,ucian. ofte, 
tbm, I.pag.i^S. 

Ocellus aeternum fa- 
citmundura. Sic eniqn 
ait libre de univerfi na- 
tura : Praetefea figu- 
ras , motus , temporia 
ac nature açternitaiini- 
tii finisque èxpertera 
effe raundum confira- 
mat. Nam & figura 
circuH eft , qui abomni 
parte fimilis & acqnalis 



PR Eli 1 MIN AÎRE. XIU 

I) ii'a ni commencement m fin. Le aouvo^ 
ii ment de même n'a pu avoir un commence^ 
,9 inenr« puisqu'il a co*>exifié avec TUnivers; 
fj û n'aura donc aucune fin , l'Univers étant 
y, éternel. Le tems eft également infini fil 
^ impériflable , parcequ'il eft avec le mouve<i 
„ ment. La nature ne peut donc recevoir au» 
fy cun changement, ni paâer d'un état bon è 
„ un mauvais, ni d'un mauvais i un meilleur $ 
„ mais elle reftera étemeUemenc telle qu'elle a 
,, toujours été." 

Lor;j du renouvellement des Sciences en Ita<* 
lie, Ocellus fut un des Auteurs les plus eftimés; 
» Au jugement de Platon, ^ dit i'iUuftre Pic 

de 

ie«f <i/ur«i«<* iioirtp ufotp' eftiideoque principii fi^ 

%•« »ct« «rf Af »r«r«( , « Tf nisquc eYpers^ 8c mo* 

rui K4v«rM$ Kctrk xuKkn' tus in orbem fertur , qui 

mirk a «T«p«/8«r«$ ac«i quidem finem non ha- 

«^•6o J^«« , iVf xf^9«i ISt^Tu^ bet: & infinitum eft ino- 

fo« iffTipk xifXQ-êi, htê tus tcmpus, quod nec 

T» fAnn itf^f iixn^ivtn t§ principium habuerit , 

MféUfJUifêf, wirf rfAfVrie» quod movctur , HCC fi- 

Ajft^fi». i iiii Ti fMtf netn fit habiturum. Jant 

•ycU rSf TpcùyfùttTVf à-- natura rerum nullanï 

9infiA»T9% %»i êtfMtiT»$x»- mutationem recipit , 

ft^t ^ ro fAirt ««•• tS quod nec ex détériore 

X*^'«< «« To/8iATi#f,/W'4- inelior , nec ex meliore' 

Ti tfff-o tS /3fATi«M« M ri deterior ficri poifit. St^ 

X*^^ ^yputttf /M»fr«â«A- hâuseccl. phifie. Jjh. I, 

^«'. tap. 24. 

* Cur & Ocellus idem Lucanus in libro de Muû^ 
do ,teftinionio etiamipfePlatonis eminentiffimui* 

7 a fi 



XIV s>iscùv nê; 

$, de la Mirtndole^ Ocelius eft tiA> EcûriSlk 
^ très-excdlent , & Ton livre de la nature dé 
^ rUniyers eft un ouvrage pretieuz/' 

Dans rédition que Gale, Anglois très-fi,*^ 
iranc, a donnée de l'ouvrage d'Ocellus, & de 
celui de Timée de Locre ; il appelle ces deuM 
Auteurs , des Ècrivsins firtis dé U plus Jiin* 
te dffiipline de Tytbagare. ,, Ocelius Lucanua 
^ & Timaeus Locrus ex fanâifliœa Pythago-^ 
^y rae difciplina profeâi funt/^ 

Ceft ailes parler d'Ocellus, je viens à mi 
traduâion : tous ceux qui (avenc le grec ver- 
tonc, qu'il eft impoifible d'en faire une qui 
Ibic plus fidèle. Je ne me fuis pas permis la 
moindre licence & j*ai rendu partout mon Au« 
teur tel qu'il eft (Uns l'original. Je n'ai pat 
cherché à lui faire dire de jolies choies. Ad- 
mirant partout fon bon fens , Tes lumières ^ 
Ses grandes vues . fes excellens principes de 
morale, je n'ai été attaché, comme lui, qu'à 
rendre Tes raiTons claires. Il y a deux-mille 
6c cinq-cens ans que les philofophes n'écri- 
voient, que pour mettre au jour la vérité 
le plus fimplement qu'ils pouvoient: aujourd- 
hui cette vérité fi rerpcâable n'ofcroit paroi- 
tre nue, que dis -je, nue! Ce n'eft pas af- 
tk$ que de lui donner des habiUemens cou* 
verts de clinquants, on la fiirchargc de pom^ 
pons. 

J'aurois pu donner aux refleâions d'Ocdk 
lus un aird'epigrammes: lui faire dire un bon 
mot à la fin de chaque article, maisj'euflè 
préiènté à mes Leâeurs un ouvrage pmfii»* 
gree^ & tion pas celui d'OceUnSt r» cnf 

que 
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)|iie les gens du monde, qui fê plaifciit à U 
leâure des anciens , & que quelques homcnes de 
Lettres qui n'encendent pis le grec, cette kow 

gie n'étant que trop négligée aujourdbui , mt 
uroient bon gré de leur montrer, comment 
Ton écrivoit dès la naiflànce de la philoib* 
pbie* Je me fuis cependant vu obligé, daof 
deux ou trois endroits, d'étendre un peu mt 
traduâion, & même d'y joindre quelques 
pbrafes , pour rendre plus clair le tans dtt 
l'Auteur, la brièveté en grec ne pouvant 
être exprimée qu^obicuremcnc en nançois} 
mais lorsque j'ai pris cette licence, j'ai mit 
encaraâeres italiques, ce que j'ai ajouté ra 
texte. 

II n'y t jamais eu aucune traduûioA d*0^ 
cellus en langue vulgaire, & je n'en connoin 
qu'une feule latine, faite par le Comte No-» 
garellai Italien. Vizanius, de la même mn! 
tion, a donné une édition d'Ocellus^ il s'eft 
ièrvi de la traduâion de Nogarella , qu'il a rô* 
touchée en plufieurs endroits : mais trouvant 
cette traduûion encore trop obfcure, il a fait 
à chaque article une paraphrafe , pour explr*» 
quer plus clairement les penfées d'Ocdlus^ 
qui font rendues en grec d'une manière très^. 

• concife; à cette paraphrafe, qui eft feuvent 

• moins claire que la iimple traduâion, Vixan^. 
nius y a joint un Commentaire , qui forotMi 

• un volume i» quarto , dans le quel il n'y i 
it que des chofes fort triviales, & qui ont pres^ 
ï que toujours raport à la philofophie perip»^ 
Y teticienne. ^ L'ouvrage de Vizanius eft en g|6«! 
i péral fort mauvais , 6ns goût, presque t<icK 
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/ours uns Jufteflè dans le ndfonnement: aufll 
cft-il entiereiDCOt tombé. Quand à la tra« 
dudHon deNogarella, elle eft fidèle & ezac-« 
ce y excepté dans ' quelques endroits où die 
devient un peu prolixe , & s'éloigne trop de 
la fublitne fimplicité d'Ocellus. La nieilleu*' 
fe édition que nous aions de l'ouvrage de cet. 
Auteur grec , & de la traduâion de No* 
garella y eft celle qu'a donné Thomas Ga* 
& Ângloi^ , dans les Opuscules mytholo- 
giques, phifiques & moraux imprimés à Anv- 
^erdam t688. Aux foins que fe donna Tho- 
mas Gale pour cette édition Meibomius, fi 
^nnu par fa grande érudition , ajouta les 
ficns. 

.. Je viens aéhiellement aux notes y ou plu- 
tôt aux diflèrtations que j'ai faites fur queU 
3ues maximes d'Ocellus ; je m'y fuis propofé 
'éclaircir les points les plus efTentiels de la 
théologie , de la phifique & de la morale dea 
anciens , & de montrer le plus ou le moins de 
reflëmblance qu'il fe trouve entre leurs iënti- 
ments & ceux des modernes. Je crois qu'en 
examinant avec impartialité toutes ces diféren-» 
(es queftions, depuis le tems de leur naifTance 

jus» 

T Neceffarîum eft homini acdpere per mo- 
dum fidei , non folum ea quae funt fupra ra« 
tionem, fed etiam ea quae per rationem co-» 
gnofci poffunt proptcr ccrtitudincm. Ratio 
£nim humana in rébus divinis eft multa défi- 
ficiens; cujus fignum eft^ quia philofophi de 
ickus humaais naturali inveitigatione pêrfcra-t 

taA«3 
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jiâqû'à prelënt ; on peut faire une hiftoire 
abrégée de l'efprit humain. 

Pour éclaircir certaines opinions, & les exa* 
miner de tous les diferents côtés , j'ai été 
quelque fois obligé de combattre certains dog- 
mes pbiloibphiques que la Relieion a adoptes $ 
mais après avoir montré que Tes raifons, que 
l'efprit humain aporte pour prouver ces dog- 
mes, ne Ibnt point éridentes, j'ai fournis ma 
croïance à ce que nous en dit la révélation. 
Je penre avec les plus illuftres Pères de TE* 
glife, qu'il eft un nombre d'opinions, qu'il 
faut recevoir fimplement par la foi, parceque 
les raifonnemens des hommes ne font pas ca- 
pables de nous en démontrer la vérité, qui ce» 
pendant n'en eft pas moins fure , puisou'elle 
nous efl revdée par les Ecritures. S. Tho- 
mas prétend non feulement que les hommes 
ne peuvent recevoir, que par la foi, les véri- 
tés qui paroiflènt douteufès par les preuves des 
philoibphes , mais encore qu'ils ne doivent 
donner leur croïance que par cette même foi 
à celles qui leur paroiCfent claires : „ 11 eft ne- 
^ cef&ire, 7 dit ce grand Philofophe, que les 
^1 hommes reçoivent par l'autorité de la foi, 

non 

tantes, in multîs crraveniiît* & fibi ipfis con- 
traria fcnferunt. Ërgô ut effet indubitata & cer- 
ta cûgnitio apud homines de Deo, oportuit 
quod divina eis pet modum fîdei traderentur» 
quafi a Deo diâa > qui mentiri non poteft. S. 
Thème IL %, §iydft. z» er 4. 
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, non feuliMneac les cbofesqpi. foiM! âu defliit 
„ de la raifon, mais^ in&»é celles que U rai* 
„ fon pcAii connaître , à caufe de la ceptku- 
, de;. car la raifon. humaine eft fore défec* 
*y eueufe d&ns les chofcs diviaes; auffi VQi^op 
j, que \c& philofophes fopt- tpmbps. dadi» pluf 
, ûfeurs^ erreur», «>» voulant) aprofondit la na» 
,^ ture-, & refftDce dis chofes humaines, & 
„ fe font controdils- mutueUenoqnc; l'un foute- 
„ nant un fentitnent qu*un avtre condaœnoiu 
„' Afin donc que le» honioiies. connuffcnr d'u?r 
ne manière certain© & indubitable l'exisr 
„ tence. de Dieu, il a été neceflaire, que la 
„ foi leur enfeignac- \t& chofes divines, com^ 
„ meaknt été enfiâgnces de Dieu-même qui 
„ ne peut mcmir.** 

Gomment a-c-on- donc pu foire, dans ce» 
derniers tems, un crime à quelque» philofo*» 
phcs qui fe font fenvis du.fage confeil de Saint 
Thomas, & qui après avoir montré dans leurs 
ouvrages , la foibleffe des raifonnemens dcp 
philofophes fur certaine? opinion*, ont recon- 
nu c^pindant la vérité de ces mêmes opi- 
nions^ pftrçeque la révélation la leur apreooi;:, 

« Videtene quisvôs decipiatperphilofophiam 
tf, ipax>çin;fallaçiam t fçcundunx.traditioncs homi- 
num , fccun4um èlementa , mundi^ & non fecun- 
àutnÇhriiium.Ep.D.Pajtlia^'Cql'pJf. CafiXJ.v. 8. 

9 Tt WwF itriof «2? QuaenamigituràiFer- 

f*ixf^UM<As«j«»«fof,iA- ri poteft caufa, ut c^ut 

A«i it«; 7p«( Uvrwi wA- apud VQS, reputati funt 

wiiiw rm 7(»p' ô/ub7f vo- fapientes, non tantum 
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Je crois devoir remarquer ici , que le (ènti-^ . 
IDcnr de S. Thomas a été celui tous les plui 
iliuftres Théologiens anciens & modernes. 
Commençons par S. Paul: „ Prenes garde, 
,, JiP cet jipitre^ ^ queperfonnenevoustroro- 
,, pe par les râifonnemens de la philofophie, & 
„ de cette vaine tromperie conforme aux tra« 
,, dtcioiis des hommes )& auzélémensdumon- 
„ de , & non pas à Chrift.** 

I^ premiers Chrétiens roéprirerent infini- 
ment toutes les preuves, qui n'étoient pas fon- 
dées purement âc amplement fur la révéla* 
tion. 9 „ Comment voulez- vous, ^/ S,Juftm^ 
„ qu'on ajoute aucune croïance aux philofo* 
,, phes, qui non feulement dïfputent avec ceut 
^y des autres lêâes , mais oui ne font pas d'ac^ 
„ cord avec eux-mêmes ? " 

„ L'homme, '^ (Hf Arnohe^ eft un animal 
,, aveugle, & qui n'a aucune connoiflànce de 
„ lui-même, & qui ne fauroit connoître par 
^, aucune raifpn Ce qu'il doit faire, en quel 
„ teros, & de quelle manière.** 

Laâance eft encore plus précis fur la neces«. 

fité de ne croire une opinion que parcequ^elle 

b 2 tSL 

fbiwéifTu^ ytytnirB'Mt ré- înterfe mutuonon fînt 
f^vu faâionibus conÂidati, 

verum fibi ipfis ctiam pcr fe non repugnarint? 
S. Jujiin. Mart, ad GrdC, cohort. pag, 8» 

«^ Effc animal csecum , & ipfum fe ncfcîensy 
nullis pcffit rationibus confequi quid oporteat 
fîcTi, quando, vel quo gcncre. Arnok nijf. 
étdv*G$nU Lih. le Cé^. 'i. 

V Cum 
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«ft relevée. ,,Les Livres fiiints, dtt-ily " nous 
,, aprennent, que toutes les penfêes des plit^ 
„ lofophes font des folies ; on ne fâuroit trop 
„ conftater cette vérité par les effets & par 
», les raifons, dans la crainte que quelquun 
yy trompé, & feduit par le nom brillanc de la 
^y fage{{e , & égaré par Téclat d'une éloquen- 
„ ce flateufe, ne préfère les opinions qu'on 
„ apuie fur l'autorité de la raiibn & de la 
yy lumière naturelle, à celles qui n'ont d'autre 
„ fondement que la révélation/* Cet Auteur 
ne (è contente pas de nous dire, qu'il ne faut 
recevoir une opinion , que parccqu'elle eft ré- 
vélée: il donne, dans un autre ouvrage, une 
preuve de l'incertitude des philofbphes fur les 
quedions les plus importantes, de la vérité 
des quelles la feule révélation a pu nous in- 
ftruirc. „ Qui ne fait, dit Laffancê ^ '* que 
„ la nature de l'ame eft incompréhcnfible; ce- 
„ .lui qui croit en avoir connoifTance montre 
yy qu'il n'en a aucune. Nous devons donc 

ff coni- 

i< Cum fit nobis divinis Litteris traditum , 
cognitiones philorophorum ftultas effe , id ipfum 
re & argumentis docendum eft; ne quishonelto 
iapientis nomine induélus^, aut inanis.eloquen- 
tiae fplendore deceptus, humanis malit quam 
divinis credere. Laâiant, Infi. Lib, 1, caf. i. 

«« Mentis quoqne rationcra incompreheufibî* 
lem cfle quis nefciat, niii qui omnino illaiQ 
non habet : cum ipfa mens quo loco fit » aut 
cujustnodi , nefciatur t Varia ergo a philorophia 
de natura ejus ac loco disputatafunt; at ego 

non 
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*^ comprendre h grandeur des ouvrages de 
9, Dieu, par la difficulté qu'il-y-a de les con- 
^ noître/^ 

Âujourdhui le plus petic Régent de Colege 
prétend expliquer clairement, quelle eft la na* 
ture de l'ame, & favoir le lieu où elle fait 6 
demeure. Il n'eil pas befoin , félon lui , que 
l'homme (bit guidé par la révélation , fes fai- 
bles rai(bnnemens valent l'autorité des £critu« 
res {àinces. Dans quels travers ne doivent pas 
donner des ignorans au(& préfomptueux , puis* 
qu'un des plus grands Pères de r£glife , nous 
a apris que l'orgueil des rai/bnnemens philofo- 
phiques avoit penie le jecrer dans une erreur 
mortelle. „ Je parlois beaucoup, '3 <//> te 
,, Père y & je me regardois comme un grand 
„ philofbphe, mais (i je n'euiTe pas eu dans 
^, Chrift un fecours contre ma vanité , au lieu 
y^ de la fcience , j'aurois trouvé ma perte : car 
9, je commençois déjà à vouloir pafler pour 
j, un Sage, gonflé d'orgueil de mes connois* 
b 3 fan- 

t)on diffimulabo quid ipfe fentîam , non quia 
ûc efie adiirmem ; (quod eil infipientis in re 
dubia facere) fed ut expoiîta rei difficultate, in* 
teliigas» quanta fit divinorum operum magnitu- 
do. LaSiant. de Officie Dei cap, i6, 

■3 Garriebam plane quafi pcritus , & nifi in 
Chriito Salvatore noflro viam tuam quaererem » 
non peritus.9 fed periturus elTem. Jam enim 
coeperam velle videri fapiens » plenus poens^ 
mea; & non fleban) infuper , & intlabar fcien* 
Ûa. D. Adg, Cenf. Liif VIL c^P, ?.g. 

M Quia 
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' ûinccst fur les quelles faurois du plctirtr.** 
£e même S. Âuguftin aianc reconnu par lui* 
inenie , que la feule autorité des Ecritures c& 
(ce qui doit obliger un chreden à foumettre fa 
croiance^ & non pas les preuves philofophi* 
ques, qui n'ont jamais une certitude^ éviden- 
te, remarque dans ^^ un autre ouvrage, que 
l'entendement humain eft obfcurci par 1 habir? 
tude des ténèbres, donc il ell envelope dans la 
nuit du pcché; il ne peut envifager fixement 
la clarté, l'évidence lui' manque: c'ell un bon- 
heur pour lui d'être conduit vers la vérité par 
la voix de l'autorité. 

Il eft iacheux que les Jefuites ne lifent ja- 
mais les ouvrages de S. Auguftin, fans cela on 
eut pu efperer, que les Journaliftes de Tré- 
voux n'attaqueroient plus, avec autant d'indé- 
cence que de mauvaife fbi, pluâeucs auteurs, 
qui ont déclaré & qui déclarent tous les jours, 
qu'ils croient toutes les vérités révélées , par? 
cequ'elles font révélées, mais nom pas parce- 
qu'elles font fort mal prouvées par les raifon- 
nemens de quelques philofophes, aufli mau- 
vais que cevix de l'Auteur du Journal Chré- 
tien, & de quelques autres Savans de cette 
pfpece. 

Parmi les Théologiens modernes, qui ont 
rejette toutes les preuves philofopbiques,. choi- 
sirons le plus Ëivant ôç le. plus vertueuit qu'il 

y ait 

1 ♦ Qnia çaligantes hominum mentes confue- 
fline tenebrarum , quibus in no<ftc pecc^toruni 
Vitiorumquc velintur , perfpicuitati fandVitatiT 
gue lationis afpedum idQneum iutemiere' ne- 

queunt, 



y -ait eu dans ces derniers cero»; l'iUuftre Mr. 
Huet, Evêque d*Avfàncbes, a feit un Traité 
qu'il a intitulé de la foiHeJi de tEfprit bitm 
main: il Ta conipofé en françois, & en latin ^ 
pour qu'il put avoir plus de leâeurs. Ce iâ» 
vant Prélat prouve invinciblement , dans cet 
ouvrage, la neccQicé de ne pas donner un en^ 
tier confencement à aucune opinion foutenue 
par les philofophes. Jl a divifé Ton livte en 
trois parties : dans la première il foutient qu'il 
eft impoflîble, que Tefprit humain puifTe être 
allure d'une manière évidente de la veriié:dans 
la féconde il examine quelle eil la façon la plus 
utile d'étudier la philoiophie: dans ia'trpifieme 
il réfute les Sayans qui ont voulu décider avec 
trop de hauteur. Lorsque ce livre parut , aprèa 
la mort de Mr. Huet, les Jefuites foutinrent 
que ce Prélat n'en étqit pas Tauteur; c*eft 1^ 
leur façon d'dgir ordinaire , ils commencent * 
toujours par nier^ quitte enfuite à convenir de 
ce qu'ils (butenoient être faux ^ ainQ que cela 
arriva à l'occafion de l'ouvrage de Mr. Huer, 
dont le manufcript original fut remis par Mr. 
l'Abbé d'Olivet à rAcadémic françoife, qui 
décida que l'Ouvrage éroit véritablement de 
cet illuftre Evcque. Comme il eft mort, qu'il 
a vécu pIuQeurs années chex les Jefuites , âc 
qu^il y a compofé ce Traité far la fôiblefle de 
fcfpriç hqmaiq , ces Révérends Pères n'ont pas 
b 4 jugé 

queont , -ialnbcrrirae cotnï^aratum eft » -utin iu- 
çem vcritatis aciem tituhantem , & vcluti ra» 
m» humanitatis opacatam inducat autoritas. D. 

' iS Quis- 
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jugé à propoi de fc vangcr de leur confufion^ i 
en cherchant à décrier cet ouvrage dans leurs 
écrits, & dans ceux des auteurs fubalternes j 
qui leur font dévoués, tels que le Moine Cho- 
mcix y qui feroit inconnu , fi Mr. de Voltaire - 
ne l'avoit immortaliÊ en plaçant ion nom dans 
un ouvrage, où il fait mention de quelques 
Auteurs également méprifables par leur igno- 
rance, & par leuris calomnies. Ces fortes d*é- ' 
crivains font véritablement faits, pour être les , 
goujats & Cuiftres fournis à la ferule des Jour-* ! 
naliftcs de Trévoux ; & pour avoir les mêmes i 
partifans, & les mêmes ledbeurs qu'eux^ â?i ' 
Bàvsum non odit amtt tus carmins Afevi, I 
Il y a encore une chofe, fur la quelle quel- I 

Ïues perfonncs irop délicates pourroient peut- { 

tre me faire des reproches, fi je n*a vois pour 
moi l'autorité & l'exemple de S. Âugufiin^ 
J'ai été obligé, dans ma traduâion du qua- 
trienae chapitre d'Ocellus fur la génération, 
d'agiter dans mes Notes certaines queftions fore 
libres j mais Ocellus a écrit pour des philofo- 
phes^ce n'eft pas pour les Religieufes deFon- 
tevraux & pour les Novices Benediôines que 
j'ai commenté ce chapitre ^ je n'ai pas expliqué 
pour les financiers, & pour les Abbés de Cour 
celui de la poflîbilité de la transmutation des 
élémens; & de même je n'ai pas recherché 

l'ori- 

*f Quisqnis ergo ad has literas impudicus ac<- 
cedit 9 culpam réfugiât , non naturam : faéia de^ 
xiotet fu» turpitudinis , non verba noftrae ne-» 
ceffiutis, in quibus mihi faciUime pudicus ëc 

ex- 
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l^or^ne des Dieux & des démons, dont pirle 
Ocellus y pour donner des éclairciflèmens aux 
pcdts maures fur les démons & les Dieux de 
rOpera de Paris. Mon lirre ell écrie pour 
les perfonnes, qui aiment les belles Lettres & 
la philoibphie , & pour tous les gens du mon* 
de , qui liiënt dans le deflèin de s'inftruire fie 
qui ne font pas afles (crupuleux pour condaOH 
ner la Cité de Dieu de S; Aueuftin, iirre 
rempli d'érudition , fie de cbofes interellantes. It 
n'y a rien dans mes notes d'aufli libre, que les 
endroits que j'ai pris de cet ouvrage. Mais, 
dira peut être quelqu'un, S. Auguftin a écrit 
en latin , fie par confequcnt il n'a pu être Ht 
que des gens de Lettres. Celui qui raiibnne* 
roit ainG , montreroit qu'il a peu de connois* 
ûnce de l'Hiftotre. Lorsque S. Auguftin a 
hiic fon livre de la Cité de Dieu , le latin étoic 
la feule fie générale langue de tout l'Empire 
d'Occident: la plus jeune fille, qui fa voit lire, 
pouvoir entendre fon ouvrage auifi facilement, 
que le mien peut être enteiâu aujourdhui. Ce 
Saint ne s'areta pas à des préjugés mal fondés, 
fie aiant à parler fur des matières philofophi* 
ques, il crut qu'il y auroit de la foibleflè à fè 
contraindre par rapport aux fcrupules ridicules 
de certaines gens. ,, Quiconque, Jif S. Aum 
)> Z^fi*^y '^ ii( ^^^ ^vec une méchante difpo^ 

fition 

religiofus leôor vel auditor ignofcet i donccin- 
£delitatem rcfcUam , non de fide rerum inex- 
pertarum » fed de fenfu expertarum arguipen- 
tantem* Leget enim hoc fine offcnûone, qui non 

exhor- 
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j, tîon d^#rit, qu'il fe blâtne luUmêmc S 
yy non la nature; c]\i'il condamne Tîtlipiirecédef 
,, fôn cœur; nonf lés paroles dont U neceffité 
,, nous oblige dé nous-fcrvîr; car cdùi qui 
„ n^eft point fcandaFifé d'ouïr S.Paul pàrlei' 
,y de riropudfcité monfttHicufe de ces ifemmes, 
,, qui changeoicnk Fufage, qui eft félon la na- 
„ ruré, eh un ïutre qui eft contre la nature, 
,1 lira ceci fans fcandale , vu particulièrement 
^y que nous né parlons pas ici comme lui de 
„ de cette abominable infamie; mais qu'en ex- 
3> pHquant, félon nôtre pouvoir, ce qui fepas^ 
,, (ë dans la génération aes enfans, nous évi- 
,, tons comme lui toutes les paroles dèshon^ 
,,nêtes" 

■ Je ne fais ce que l'on pourroît repondre de 
raiftnnable, pour détruire ce qu*avance ici fi 
fàçement S\ Auguftip. Dirà-t-on, que nôtre 
hrngue eft plus chafte que la latine? avoir re-* 
cours ^ une auflt fôible raifon, c'eit préten* 
dre ^ue-^l^ matières qui regardent la pbifique^ 
comme Tanatomie, la génération , la- descrip- 
tion des animaux (Sec: ne peuvent être traî** 
lées eh François. Les ^ens véritablement fages 
Bç' vertueux ne s'arrêtent pas à de fi foiUes 
ôbjeâions. L'on a vu ibrtir de la plume d'un 
dés principaux Ecrivains de Port Royal , une 
tr^uûion de- la Gité de Dieu, où tous les eo-^ 

droit« 

exhorrct Apoftôlum horrendfa foenîiniarum flagi- 
tia reprchendentcm , quse immutâverunt natura- 
lem ufura , in cum ufum qui eft contra natu- 
xaiif : pra^ipue quia nos non damnabileoi obs»» 

cœ* 
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âfoit» les- plus libres (bnt fidelotncnc rendus, Ss 
ce Traduâeur a donné de très bonnes raiions 
pour juftifier fa conduite à ce fujet. ,, Si S. 
„ Auguftin, dit-il ^ eut été du. fentimcnt , que 
j, ce» fortes de chofcs étoient inutiles & nuî- 
„ fiWesà.la pofterité, il n'auroit pas manqué 
5, d'en avertir dans fcs retradfationSj de peut 
„ dç tendre, ce picgç à ceux, qui viendroicnt 
,, après lui'. & lui qui a été ^ttés humble poor 
„ fe dédire de certaines chofes, où la mcpriË 
„ étoit indiférente, n'auroit eu garde d'où- 
,, blier celles qui pouvoicnt être d'une dange- 
„ reufe conféquence^ car je fuplie de confie^* 
,, rer que la langue, en la quelle ce Saint a 
„ écrit, étoit celle de fônpais& de tout TEm- 
„ pire Romain , c'ctoic la' langue vulgaire de 
„ cetems-là: c'étoit celle des fiUes, desrdi- 
„ gicufes yScfts ouvrages étoient entre les mains 
„ docesfortesdeperfonnes, qui bien loindes'en 
„ fcandalifèren étoient extrêmement édiôces.^* 
Je ne demande donc aux perfonnes des deux 
fexes, qui liront mon ouvrage , que de n'être 
pas plus fcrupuleufes quel'étoient les religieux^ 
& les vierges confacrés aux autels du teras de 
S. Auguftin. Cependant pour éviter tous les 
reproches, & prévenir toutes les critiques d'u- 
ne fauflè âge{Ie, couverte du mafque de l'hy- 
pocrifie^ je déclare encore que je n'ai écrit que 

poiir 

cœnitatem nunc , ficut ille , commemoramos 
atque rcprehendimus , fed in explicandis quan- 
tum pouumus humanas generationis affeâibus , 
verba tamen , ficut ille, obfcœna devitamttS..4[4U{«! 
di Civ^ Dei Lik. XIV, Caf. 13. 



XXVIII DISCOURS PHELIMIK. 

pour les gens, qui aiment la pbilofophie & qui 
cultivent les lettres. 

J'ai fiit imprimer les refleûions prifès dans 
le texte, & |qui font le fujet des remarques, 
(ans y mettre d'accens, comme on a fait de- 
puis quelque tems en diférents ouvrages, od 
les citations , à caufe de la petitefTe du caraâre- 
re font fans accens ; car il eft presque impoŒ- 
ble qu'on ne fe brouille lors de l'impreffion , 
& cela fait une confufion plutôt qu'une exac- 
titude. Ce qui m'a déterminé à fuivrc cette 
méthode, c'eft que ces mêmes paflag/es fe trou- 
vent accemés dans le texte qui eft imprimé en 
plus gros caraâere : ainfi , fi j'ai fait une fauté 
en fuivant le nouvel u6ge, cette faute eil tou- 
te reparée dans le Texte d'Ocellus. 

Le grec 6c latin qui fe trouvent neceflàire- 
ment, & même indifpenfablement mêlé avec • 
le françois dans cet ouvrage, ne doivent point 
embaraflèr ceux , qui n'entendent pas ces lan- 
gues: tous les pafTages cités font fidèlement 
traduits , & le fens eft toujours lié indépen- 
damment des citacions grecques & latines, 
faites uniquement pour les Savans qui ne veu- 
lent pas toujours fe donner la peine de les vé- 
rifier & qui fouvent ne le peuvent pas , par le 
défaut des livres. On peut donc lire cet ou* 
yrage en françois , fans trouver aucune inter- 
ruption , & avec la même facilité, que s*iln'y 
avoit ni grec ni latin. 
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Refledions 

D'OCELLUS 

DE LUCANIE 

fur rUnivcrs. 

Chapitre I. 

$. I. 

/^ccUus de Lucanîé 
^ a écrit ces reflec- 
tions fur le monde : 
quelques unes lui ont 
été fuggerées par les in- 
dices manifeftes de la 
nature, quelques au- 
tres par l^opinion, & 
par le raifonnement ; 
& quelques autres par 
ks refledions &par les 
conjeftures fur ce qui 
cft le plus probable. 

S. 2. Le Monde me 
paroit nVoir jamais 



O" AEYKANO'S 

Ilejî Tou "Kcurii 

Kt(p. m. 
$. I. 

CiKiKKùç A€v« 

U/Àobim^ 7» il ko) 
^û|^, jUÉTtft Aoyov ri 

§, 2. ÀoxeT y»ç juoi 
Â m) 
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ym\ eiymro¥» oiil tî été produit, ' & Je- 
ydç ?v, Kct) Uai. ily»ç voir être impcrifl'ablc ; 

«y 

Le mOT^^i? me paroit n avoir jamais été produit ^ 
ékvoir être impérijjable. 

Les Philofophes anciens ont été partagés fur la 
nature du monde; les uns lui ont donné un com- 
mencement, les autres ont prétendu au contraire 
qu'il avoir été de tout rems, tel qu'il eft aujourd'hui. 
Thaïes, Anaxagore , Eropedocle , Democrite , Me- 
liflus , Platon , crurent que l'arrangement du mon- 
de, avoit eu un commencement. Ariftote ^s'il faut 
l'en croire, fut le premier qui foutint & démontra 
l'éternité du monde ; & les plus célèbres commenta- 
teurs , fondés fur Ton autorité , difent la même cbofe. 
Le Jefuite Toléra , qui fut Cardinal , & qui com- 
pofa un excellent commentaire fur les ouvrages d'A- 
riftote^alTure qu'avant cePhilofophe grec tousle& 
philofophes avoient admis le commencement de 
Parrangement du monde. Mumdum ejfe genitum 
onrnes antiqui phihfophi ante ipfinn j^ripoteiem po- 
fuerunt^ut Anaxflgoras ^ Vemocritus ^ EmpedocJeSy 
Meliffus ^ Plato cvm Céeteris y fed ipfe Ariftoteles 
omnium primus ingenitum ^ aternumfecit ^ut de fi 
ipfimet ait^I. de Cœlo Text. I02. Francis, Toleta 
Societàtis jefù Commentarn in o9ù Lthros Arifio» 
telis é'C- cornent, in Lib. Vlll, Fbyfcap, a./tf/. 209. 
«D^rx. Mais comment Arillote a-t-il pu dire qu'il 
«voit été le premier à connoître l'éternité du mon- 
de, & comment les Commentateurs TotK ils cru 
fur fa parole, puifqu'ils poùvoient le convaincre 
évidemment de la fauflc aflèrtton de leur Maître, 
ajam devant leurs yeux Touvrage d'OcelW qu'ils. 

ne 
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<tômm« il a toujours ?)^;^5ovo»,oijc»f](ti?r. 
cté, *de même il fub*- oot«çou» ^y4»ï|T0» ri 
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ne pouvoient ignorer, & Ariftotc encore moîos 

au'cux ? On fera moins étonné de cette affercion 
' Ariftote , fi l*on confidere que les hommes ont dû 
être tels dans tous les tems qu'ils font aujourd'hui : 
n*a t*on pas vu de nos jours Ncuton & Leibnitx 
difputcr fur la découverte du Calcul difcrentiel , & 
prétendre tous les deux l'avoir découvert longtems 
l'un avant l'autre? cette dispute partagea la Repu- 
blique des Lettres 5 & quelle rumeur n'a pas caufé, 
en dernier lieu dans cette même Republique, le 
"Principe de la moindre aûion , prefcnté au Public 
par Mr.de Mauperruis fous une forme diférente de 
celle , où il avoit été adopté & (butenu par tant 
d'autres Philofophes ! Ariftote ctoit bien aife de 
paffer pour l'auteur d'un fiftcme entièrement nou- 
veau : fes partifans dans la Grèce firent ce que left 
paitilàns des Philofophes modernes font en Fran- 
ce, en Angleterre, ce en Allemagne. 

* . Ail Tf ynp n9 xstt tr«f , il a toujours éti^ de mimt 
il fubfifiera toujours. Je ne fuis point étonné que 
les Philofophes , qui ont admis l'éternité du monde, 
ayent eu beaucoup de Scâateurs. Leurfiftemeétoît 
plus naturel, & moins fujec à une infinité de difl&» 
cultes , que ceux des Philofophes , qui lui don- 
Tîoient un commencement. Car ces Philofophes 
admettoient tous l'éternité de la matière; aucuh 
d'eux n'avoît eu l'idée , que de rien on peut faire 
Quelque chofe : ils regardoient comme le comble 
de l'abfurdité de penfer qu'une chofe peut fortir 
du néant. Or en admettant l'exiftence de la ma- 
tière de tout tems ^n'cft-il pas ptdiTtmurd de croi- 
re 
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^£vxflt)«f«Af6^oir. ov- fiftcra toujours. S'il 
ti yoiç^ ei yfvofjtttov etoit loumis au téitîi^ 

,re, que Tordre eft co éternel avec elle,quedelai& 
fer cette même matière inutile & dansTinaâion. 
. Il faut que cette matière première, fi le nx)nde 
li'eft pas éternel , ait été mife en mouvement & ar- 
rangée ou par le hazard , ou par un Etre intelligent. 
Ces deux opinions paroiffent également Ëiuflès. 
.Car pourquoi , fi c'eft le hazard qui a produit l'uni- 
vers, l'ordre eft-il confervé dans l'univers? pour- 
quoi les femencesdes chofes font elles inaltérables ? 
.pourquoi le même hazard ne produit-il pas tous les 
jours de nouveaux êtres ? cela arriveroit fans dou» 
te fi le hazard avoit produit l'arrangement de l'u- 
nivers, & c'eft ce que nous examinerons dans la 
.fuite de Touvrage d'Ocellus. Si c'efl un Etre in* 
.telligent qui a arrangé l'Univers, pourquoi co^exiA 
.tanc de tout tems avec la matière a*t-il laiifé dans 
J'inadion (pendant toute l'éternité antérieure à 
l'arrangement du monde) cette même matière. 

Le n)onde étoit bon & neceflàire, ou il n'étoic 
ni bon ni neceflàire ; fi le monde étoit bon & ne- 
ceflàire , pourquoi l'Etre intelligent a-t*il tardé à 
faire une chofe bonne & neceflàire? cela n'eil pas 
jiç l'eflcnce d'un Etre jufte & intelligent. Si le 
.monde n'écoit ni bon ni neceflàire, pourquoi un 
.Etre intelligent a-t<il fait une chofe mauvaifi: & 
^inutile? cela efl: encore contraire à fon eflcnce. 
. Ainfi l'arrangement du monde ne peut avoir eu un 
commencement, & ne peut avoir été fait ni par 
le hazard, ni par un Etre intelligent. 

Voilà comme raifonnoient les anciens Philofb- 
.pheS| qui admctcoient l'éternité de l'univers: ils 

apuïoieot 
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fl n'exiftcroît plus, tiç ««to ^o^aÇh , tw- 
Ainfî doncilcft iacrcé, joito «v «V o .^fio^ff/îf 
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apuïoîent encore leur fcntiment de plufieurs wP 
ions , que nous verrons dans la fuite : lesquelles fanf * 
la révélation, qui nous aprend à foumeitre notre 
c(prit , & qui nous a inftruic de ce que nous de-' 
vons croire , nous paroitroienc invincibles. Car 
quel eft Je ne dis pas le Philofophc , mais Thomme 
tant foit peu éclairé qui, fans la foi, peut croire la 
première vérité qu'elle nous apprend , fur la création 
de la matière (ortie du Qeant. Ce dogme paroiflbit 
coiitraire à toutes les notions les plus claires , noA. 
feulement aux Phtiofopfaes qui admettoienc l'éter- 
nité du monde ) mais encore à ceux qui' lui don*- 
noient un Commencement : C'eft ce que remarque 
le Cardinal Tolcïa, »Àfe/, dit-il, ex nihilo fieripof^ 
fi p^f^lf^^ y etiam a frhna caufa , fidex aliqua tna^ 
Séria ; obidmundum 4Stemum^ aut materiam ater^ 
namex ju0 mupduf in tempare péri foffet , confiituC'» 
tant. 

Le Père Mourgues , autre Jefuite fort célèbre^' 
convient non feulement que les Phiio(bphes anciens 
ont cru la matière éternelle , mais il prouve encore 
que tous ceux qui croioient qu'un Etre intelligenc 
mvoit^ arrangé cette matière première, faifoientmat 
ceriel cet Etre intelligent. Âinfi tous ces PhUofo* 
. phes non feulement admettoienc la matière du mon^ 
de éternelle, mais ils croioient encore que PIncelli« 
gence, qui lui avoit donné la forme, étoit corn* 
pofée d'une matière plus fubtile à la verit€ , mai$ 
cependant véritablement matière. Quand nous 
prouvons donc dans les ouvrages d'un Philofophe. 
ancien le pooc «r«r|MT«f ,queles latins appeUenu'»-" 
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X»] iiAl.\>^ik^ ii ou & impéfiffable. Sfe 
y«f yiyoy^v , . tx«yo cjuelqu'un penfe qu'il 

corporeus & les François incorporel^ il faut, en ren- 
4re k fens par matière fuhtile. Ecoutons parler le 
lavant Jcfuiiequc je viens de citer : Les ?hilofoph?f 
iraient avoir hsaucêupfait iTavoir choifi le corps h 
plus fu ht il {le feu) pour en copipofer r intelligence ^ on 
lefprit dn monde , comme ou le peut voir dans Fin* 
t arque. Il faut entendre let^r langage , car dans le 
^Qtre ce qui efi rjprit nefipas corps , & dans le leur 
AU contraire , on prouvott fu'u^e, çhofe éfoit corpf 
parcequ^elle /soit efprit. 

Nous avons dans TcrtullieniUnc preuve bien évif 
dente de ce que dit icilcPereMourgues,carq'ioi- 

aue cet ancien écrivain chrerien vécut dans le tioi- 
cme fiecledeTEgUre, il h'avoit encore d'autre 
idée de la fpiritualité de Dieu> que celle des Phi- 
lofophçs payeiM. Et il prouvoit que Dieu étoit »n 
Bfprip parcequ'il étoit un Corps, ^f /f»' ^^ r 
difoit-il 5 que Dieu ne Joit un Corps ; quoiqu'il fait un. 
efprit^ tout efpr'if efi corps ^ & a une forme & uno 
figure qui lui é^fipfopre. „ Quia autcm negabit Deum 
„ efleCorptw.ôc fi Deus Spiritus ? Spiritus etiam 
,, corpori^ fui gcnçris , in fua. effigie fertulli^n. 4d^ 
^ vers.prass. eap^ 7.*' Et qu'on ne dife pas^ que 
Tertullienéwiic le feul £crivaiJ!> célèbre quidafisl^ 
troifieoie ficelé penfoit encore coinmc lesphiloio- 
phes anciens, Or^ene s'cxpliquoic ainfi que lui, 
& ce favant auteur après a voit: r^iiarqué > quç le 
mot incorporel ^tf^f^t^Tct ne fc trouvoit dans a.u<:uJ* 
tuteur (zcré(appeUatio aTtnf$ur9w apsftl nofiros Sçrir- 
ptores efi inufitàta &in€Ogmia^ Orig, inpfoéen.ai 
M.prisfcip) explique ce mot w cciwtde toi^y^r^ 
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tfi produit , certaine* ?rç«To» toC wtù^rcf 
ment il ne pourra con* içt*' tiç i ti vfcIkiw 

fubtile. Mr. Huet, Prdat également illudrefic par 

fz pieté & par Ces lumières, fera mon garand. 

Nous montrerons^ dit-il, que quoiquOrigene femhle 

faire Vame incorporelle ; ce neft que far rapport à la 

matière épaijje Qt crajje doiU les Corps font compofés^ 

car d ailleurs il la fait cependant matérielle^ ce qui 

efi évident par la manière dont il s'explique dans le 

Livre des principes. Car expliquant dans cetouvra^ 

ge le mot (pirïwd ^ntfgitTêf il enfeignf quHl favt en* 

tendre par cette expreffion , une fuhjlance qui n^éfipas 

femblatfle à la matière crajfe é^ viRble qui compofi 

les corps; mais qui efi une matière Jmhtile ^^ déliée 

€omme Pair: Oftendemus la fequentibus, animun 

licec incorporalem ftatuere videatur , talem ramen 

refpeâu crafliorum co^porum , ab eo {)raedicari 

rêvera corpore prxdicamdecerni^ quemadmodum 

vcl ex priore capite librorum de principiis per» 

fpicuum eft, ubl vocis ««-ip/turM vim exponens, 

accipi docet pro eoquod non eft fimile huic noftro 

craffiori & viiibili corpori , fed quod eft natura- 

liter fubcile, & velut aura tenue, Origenis in facras 

jcripturas ^ Cifmmentarii &c. Fet. Daniel Huetius 

é^c. notis (^ obfervatiomhus illufiravit, Tom, /. 

qu^eft. K. de Deo.pag. 29. 

II feroit aifé deprouvcr ici que tous les Pères de 
TEglife, juiqu'aû tems.de S» Auguftin , ont fait la 
Divinité corporelle, mais je me contenterai de ci- 
ter encore ici on célèbre Pcre de i'EgUfe, qu'elle 
a placé comme martir au rang de Tes Saints <3c qui 
s'explique ainfi qu'Origene & Tertullien : Toute fub^ 
fiance , dic<«il , qui ne peut être foumife à une autre 

à eau* 



e REFLECTIONS 

^^afiftrîfûti , ixîTvo cevoir ce dans quoi il 
€(r;^«Toy t»v iFûtvxoç fera diiTous, & com-? 
ïscti. ment il finira. Car de 

Toyt fè fcôTi ym* même que ce dont il 
pevov , o'vy vi^i yin* a^ra été produit aura 

Toye 

i eau fi de fa légèreté ^a cependant un corps qui am^ 
Jiitue fin ej/ence. Si nous appelions Dieu incorporel^ 
ce n^eft pas qu'il le fiit : mais c'eft parceque nous 
fimmes accoutumés d*aproprieT certains noms à cer- 
t aines chjfis ^ à defigner le plus refpeBueufiment 
qu il nous eji poffible les attributs de la Divinité. .... 
ainfi parceque fejfince de Dieu ne peut etreaperfue^ 
ér w noui efi point finfihle , nous t appelions incorpo- 
rel, „ Quidquid eft fubftancialequod ab aliquo pre- 
), hendi non poteft , corpus ei eft quod id prebendit : 
,,& divinicatem dicimus efle incorporéam, non 
,, quod incorporea , fed quein admodum Iblki fumus 
p, in rébus materialibus , quas apud nos funt^ pro 
,,ftabiiionbus dekacem cphoneftare, ira etiam in 
^nominibus facimus, non quod illis Deus indir 
^,geac, fed ut per ea qoftram de ipfo mentemde- 

,, claremus confimiiirer vero , quia non pre* 

„ hendi honoriGcentius eft, idcirco eum vocainus 
^jincorporcum. St.Juflim Philofiph. Martyr. 0- 
,,^^r. quaft.gr acanicarutn ad ChriftiaTtos de iucorpo* 
\^reo & De(f ^ç, lib, ^. ao}/* 

Il n'eft pas étonnant que tous les anciens chré- 
tiens ne trouvant, comme le remarque tOrigene, 
aucune marque de cette fpiritualité, telle que nous 
l'admettons aujourd'hui, dans les Auteurs facrés^ 
& le mot incorporel a^mpu^téf ayant encore été in* 
pnau pendant plus de trois fiecles dans la langue 

latincj 
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îÈte k première partie rcu* zctï to ^ei^o/ui* 
du monde, de même »o»,tfvy jrict^Mfê* 
ict dans quoi il fera dif- tau x«) toJto y% H 
fous en fera la der- ûi^vf^rov. ivx^x^^fxfû^ 
Jiicre partie. Mais le K«i flftTtXjuT^TO» ti 
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latioe; les Chrétiens, & même leurs plus il)u(lrcs 
auteurs, ayent continué àr^arder comme abfurde 
d'admettre, qu'une fubftance pou voit exitter fans 
exifter dans aucun lieu, qu'elle pouvoit mou voir le 
corps fans avoir des parties étendues, qui pulTent 
agir fur ce même corps : & enfin qu'elle pouvoit, 
jclle qui n'avoit poiqt d'étendue, de profondeur, ni 
de largeur, être mue & afeâce par une fubftance 
corporelle. Il a fallu du tems à l'Eglife pour dé- 
couvrir & pour établir ces vérités, ainlique plu* 
' ficurs autres , qui peu à peu. ont été révélées aux fir 
ddes par les diférents Conciles, comme les mira- 
cles opérés par les iinagcs, U pxéfence réelle, là 
tranfubftantiation : cc$ vérités qui dans les premiers 
tems du Ghriftianisme auroient pfi révolter Tcfprit 
des Payens, les éloigner de notre fainte Religion, 
ne pouvant plus produire dans h fuite )e n^êmc 
effet , elles ont pu & dû être établies. 

Si l^on conQdere à prefent, (]ue bien loin que 
les Ancien» ayèiit penfé, que la matière ait pu for- 
tir du néant, ils ont au contraire cru que nutelf f«- 
gcnce, qui l'avoir /irraDgéQ, n'avoit pu.fubfiftor 
fans être elle-même matérielle, Qi> yerra qu'il étoic 
naturel qu'ils foutinfent C|ue 6ette matière, ayant 
été de tout tems, avoit du» être arrangée de tnême 
de tout tems, par les raifons que j'ai rapportéesâu 
(Commencement de cette nDte,>âc parcelles qu'i)(i 
verra dans Ôccllus. 
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9r£y. «u fxh ouy £yii,ttç monde étant produit 
tyQÊt n QVTêtç. il doit l'être avec tou- 

tes Tes parties ^ & fi il 
eft détruit il doit aufli Têtre dans toutes Tes 
parties, ce qui eft impoffible, ^ ftiisqu^il 
jaat qtie ce dont il a été produit y ait été fa pre- 
mière partie , O^ que ce dans quoi il fera dirons 
foit fa dernière partie , la première de ces parties 
aura donc éxifié avant le monde , la féconde 
éxijlerà après fa dejhruEUon , puisqu'elle efi ce 
^ns quoi il fera dijfous: ni Tune y ni l'autre de 
ces chofes ne peut Vitre. Le monde donc n'a 
point de commencement , & n'aura point de 
fin, il eft impoflîble que cela foit autrement. 

S. 3. nivtÉTo y% §• 3« Toute chofe 

f 6(rÉ«ç d^x^^ eihtj^oç 5 qui a reçu un commen- 

iij iict^yjcîtiùç ô(piiKQv ccment de production 

^QtvmtjffûLtyiJê iviSi' & qui doit participer 

^îTAi u{lap>QKoiç' jxUv à la deftruâion reçoit 

fitv Tij» dTroTcvf^eiovcç deux changemens; l'un 

M To fjtei^ov , x«} TifV fe fait du moindre au 

dno To\i xj^çovoçiv)ro plus grand, & du pire 

^i?.Tiov.Ka,}<iTratiejo au meilleur. Et ce par 

fAî¥ d^' ou^rgç iv ^g- quoi ce changement 

|i|T«f fjnx»^d/ihiiv f commence, à s'opérer 

I Tuisqtfil fa$^ que ce dont il a itipioàutt. J'ai 
ajouté cela & les deux pKrafcs fuivaxites pour ren- 
dre le fens de l'amcur plus clain 
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l(*apeUe prcxhiâion , & yi¥îri9* r^ ^£ m 9 
ce en quoi il parvient i^^ixmrùii^ «x^if. iiw* 
s'^apelle vigueur. Le rif^v il tijv iari tcu 
fécond changement fe /a^^ovoç in) to ^ero» , 
fait du plus ;. grand x«4 tij v «t^o^ tow ^6^- 
au moindre, . & du tuvo? M to ;\i«fOf« 
meilleur au pire, &la tp ^è <rwjuiT€{«o'/i*# tïj 
fin de ce cnangemci^t jw«t«6oA?ç T«wTifç o'v«- 
eft nommée deftruc- fAx^îron (p6oj* xot) 
tion & diflblution, hd^vftç* 

§. 4. Si FUnivers 5.4. 'e^\ ou»xflt)T» 
4onc eft efigenclré 8^ oAov jcojI to TraTir ytvu- 
corruptible, il doit par tov lyn' h<*1 $S«jTor, 
cc«iféquent changer du yÉvojWÉvov, i^n» tov ft«- 
moindre au plus grand ovoç iRrl tc ^^0» jwe- 
& du plus mauvais au TéÇâiAXfi , x4m à?ii tov 
meilleur ; & dans U x^^^^^ ^ '^® ^^^' 
fuite il doit auflî chan-^ tiov. «ît« xtf# «Va* 
ger du plus grand au (tov) ju«^ovcç 35n to^ 
moindre, & du nleil- ^z'm fAeret&a}^ ^ xcù 
leur au pire: il fauten^ dno tov jSeAri'ovoç I*} 
core que le monde , s'il to ;^« çov. yîfQfAîvùç 
a été produit^ prenne i^x i xoVf^oç otyi^fictv 
un accroiferaent & une ÉAotCg kûù dy.ixfiv , xof) 
plus grande force , & TrdKiv Ajjvl^iTan (pfiiVi» 
cnfuite il dépérira & xoftJ rsAgvTijy. «^«<r« 
finira, puisque toute yoîç ^p^/w, « €;H(^ou(f«j 
nature produite a une Aelo^Jov , ofovc i^u 
progremon de trois t^s"?, xoti S^q iict^rr 

' fl06T<f. 
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(AAx». îf 01 jUgr ovy termes & de deux întçiv 
€«V) TjeriT, yiv^iç^ vales. Les trois tcrmci 
«X/X17 , T6A««Ti/* <ri<«ç»j- font la génération, la 
(Auret <f6 , To rî d^ro forée, & la fin : les în- 
tJç yîykîùûç lA^x^i T?< tervaljçs font celui de- 
^^t^iiçj ««i TO otW puis la naiffànce jusqu'à 
T?ç 08x/ijj |L*é^ji T?r la force ,'& celui depuis^ 
Tf AiuT??. la force jusqu'à la tin. 

$.5. To «JgveoAoi» §. 5. Le Monde ne 
Jtofci TO TT^v , oi/<Jgv ifjurif nous donne aucun in- 
f| âtJrod TTM^ixirx^ dîce pareil, & nous ne 
T«jc^>yj/ov TOiot/To»' ou- voïons pas qu'il foit 
Tf yxç yiVQfjkîvo¥ «UTo engendre , J)uisqu'il ne 
tïhfxivj -ouT« ^év ItJ change point en mieux 
(toJ 0«Atiov xa) TO ni en grand, & qu'il né 
pr^o» jufTflt&xMof , devient ni pire ni 
•wTf ;ç6r{0îf 9roT€ ^ moindre, 4 Mais ilper- 

ptro» 

4 AAA «fi is«r« t' uvrc xû^i' tttutvrttç hmrtXu jm| 
irov K«« êfêoiêt avTc ios&Ttfv, wï^arix ilperfevère toujoftft 
dans le mente état ^ & il cft toujours ^al & £em- 
mable à lui même. 

L'ordre de l'Univers eft immuable , & lei 
changemcns journaliers, qui s'opèrent eB lui n'in- 
fluent point fur fon harmonie générale ; malgré 
rinconftance des chofcs qu'il renferme, & qui 
font fujete^ è changer, fon arrangeaient eft tou- 
jours le même : nous voyons perpétuellement les 
mêines proportions dans les mouvemcns ccle- 
^ftes, dans la marche de la terre & des planètes: 

le 
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féyerc toujours clans /jiîîù¥ y%vo(Aî¥9v' «a^* 

le mêipe état ; & »t} xarei ri «Jro kùlï 

il eft toujours égal «Jo-^uta»^ ^têtnXîTjK») 

8c femblable à lui hov k») ojuoioy ayiti 

même. iavicy» 

S. 6. Les marques J. 6. rd ^fijxî7i A 
8c les indices évidens xâ) nx/Luf^iai ao'tou 
de cette vérité font les ivu^yijj {ai) Toi^nç ^ 
arrangemens, les fimé- (ul) ffvfjtfAiTçUt ^frxn* 
tries, les formes, les fÀCùTifffioî^^ictîç^fiçi^ 
fituations , les diftances, çeUetÇj iwcifjt/etçj ru^ 
les pui{{ances, les vi- %vTijT«f ttçoç £\KtiXoè 
teffes , & les lenteurs k») fiça^vxfirîç , »pi9« 
réciproques: car tou- fAo]yo\jvKctix^ovm7r%^ 
tes ces chofes , & leurs ç/o/oi, Wvt« yaç toi 
femblables, reçoivent Toi^AvrAfAtTet^oh^vnaï 
un changement & une fmuav iniHx^rm^ xn* 

le retour des Saifons eft éternellement réglé , la 
longueur des jours & des nuirs eft toujours con- 
forme au tems de ces mêmes faifons. Les plan- 
tes, les animaux « les hommes font Ajjets aux 
mêmes ioix , que la nature leur n impofées dans 
tous les. tems. Ainlî les changemens particuliers 
n'influent point fur Tordre immuable de l'Uni- 
vers , qui fera toujours tel qu'il a toujours été , 
au lieu que les êtres qui ont été créés font fujers 
au changement par une loi , impofée à tout ce 
qui doit mourir. Dans les révolutions, amenées 
par le cours des années, la face de la terre eft^ 

pcr- 



N 
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1» T)?r T?? ymr^^ diminution felon h 
^wre«c iti^ofùv. TÎ ofogreflîon d'une fub- 
^€» y«ç ctKfjLy ft» T»/» uance produite : & 
i^^fAii rcù lAtl^ovot parmi elles les mcîl- 
Ka) toi ^i\r[ovoù n'ctç' leures fuivent Tctat de 
iirîrui I Tjf <J4 ^S/' force à caufc de leur 
f» ^ici ûltU^ztoùi rd puifTance, & les plus 
jAUQfot , xâ(} TflJ ;t;^/- petites & les plus mau- 
jordc. vaifes tendent à la de- 

ftrudion à caufe de 
leurfoiblefle. Mais dans l^ejfence cr la nature 
fiable du monde l^on n^aperçifit rien de pareil. 

§• 7- 

perpétuellement changée, & dépouillée des Na* , 
tionjj qui la couvroienc , aux quelles d'autres foc- 1 
Cèdenr. Le monde par ces altérations n'en re- 
çoit jamais aucune, il conferye toujours f^ même 
nature, il n'èft point fujet à la vieilleflfè, fon 
mouvement n'eft ni accelleré ni retardé ♦ il fera 
toujours le même qu'il a été, & nos arriéres ne- 
veux le verront tel , que nos ancêtres. C'eft ce 
que le Poëte Manile a exprimé élégamment danj 
ces Vers, j 
Omnia mortali mutantur lege creata , 
Nec fe cognofcunt terrae vcrtentibus annîs , 
Exutac variam faciem pcr Saecula gentes. 
At manet incolumis mundu3,fuaquc omnia (crvat; 
Quae nec longa dies auget , minuitque feneôus, 
ï^jcc motus punâo currit, curfusque fatigat: 
Idem femper erit, quoniam femper fuit idemî 
Non alium videre patres, aliumve nepotes 
AfpiCiént , ManiL Afifm. lit. i, 

s u 
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«.7. J'apellc le $. 7. Ta^ il y» ÎAo. 
inonae , ce que l'on -«.j *v ^» . ,^ 

nomme /f7ô«f, l'Uni- » , ; ^* 

vers; ^ c'cft à caufe de "' «^«'/^'^«ft» «^^or. 

cette univerfalité qu'il '''* y*Ç ««Ta ««J 
a obtenu le nom qu'on rîit vçoniye^i'at iTvvg 
lui a donnée .11 eft or- ^«W,,, Ik t«» «Wr. 
ne de toutes les per- .„ «% . , , 

ferions. Il eft eSfin """ ^'' T^"^*^'' '" 
l'a(Têmblagc accompli ^''f** ^*? *^'' "^^^ ''*'' 
& parfait de la nature *^*'' $"'««•? «vrort- 
& de toutes les fub- Aif, ««; rUMf Uris 

f r* h y, ,A« Mat r, x», 4,,^»^^ r„ rvft,rt,rm 
«MT^r , j apelle le monde ce que Pon nomme le tout : 
mot a mot. Ai y, „.^.^« „ ,^ ^, „ ^^ „, 

f ''"' '"'""^'J' ""^^ le tout, é- l'univers. 
If monde umverfel. * * 

Voilà donc la définition exaûede ce qu'Occl- 
de c eft Wnivers , c'cft tout ce qui exifte , r,^- 
m,^c m^'"" ''"'^'?"^ changcmensj mais ïe /a*x, 

Tft 1"^-?? ut' *' "'^ P'="f ^t^e troublé, parce txA 
eft laffemblage accompli & parfeit de la natïrc 
^J\°T '** '^Wtances, «,„^« y., ,„, ,„ 
'•'•*•' ^«""'« «""A.«: il ne peut être diminue. 

î« T T *'-'^ ^"V ^ ^'. •-"* l'-e "• *-'- 
T., .»ft,: ,1 ne peut être augmenté, taneque s'U 

ex,fie quelque chofi elle e^ife dans luié^7Zl^- 

enfin 
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yeii roS 7FU910Ç oviev* ftances. Rienn^cftnôri 
, N I . t , - de lui. Si quelque 

îToftVT/ Ifi^, trvv TovT« dans lui & avec lui. Il 

To^Sf. Kct] iruvTûVTw comprend tous les E- 

,. , ^ *, très diférens, les uns 

(to) ^*vt« e;^«ir, t« ^^^^ ^^^ p^j^,^ g, 

ulv ûrV f^ejij, T« ^6 les autres comme des 
, ,' , produdions acciden- 

§.8. rdfjàv ovvèji** S. 8. Il s'enfuit de là 
' - '^.,,. que les chofes conte- 

TTço; Tev xoV;*ov é;^é< ^^t une afinité & un 

T1ÎV cyi^a^f^yii^ , i\ accord avec lui. Le 
^ , ^ hionde au contraire n'a 
IcoV^flç îTçof oyJe» «f- ^u^uneafinité & aucun 
^ov » «AA* «uTiV ^{«f accord qu'avec lui-mê- 
, ^ ^ , me: toutes les autres 

îotvTov. Tfl. f^gv y^ç ^i^^fç3 fubfiftent ayant 

•^aX<* 5rA»T*,T»îif $«'- une nature non par- 
en 

enfin ne peut-être fans lui fane qu'il cùmpreni 
iQUS If s êtres diférents ^ les vns comme des parties^ 
^ les autres cotnme des frodu^ims accidentelles, 

. 6 jqiec la partie de r arrangement gênerai des cbojes. 
Motimot ^avi^ la purtie du commun arrangement de 
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&Ttc en foi , & cUcs ont rir pujc kvtatiA? ï;t«r- 
cncorc befoin d'une ^^ ^^^^^^ ^^. 
Jxailon avec les choies . ^ r 

oui exiftent hors d'el- ^^ '«î''^*' ^5^ ^««"« 
lès, coinhie les ahi- i^toV l;(ojU€y« rvrdif'* 
maux avec la refpira- ^ y., v _^% 
«on, la viië avec talu- W^- ^^ f*;'' «><^ 
tnière, les autres fens clvatTrmv , oi^if ^à 
avec r objet fcnfible qui ^^ ^,< ^ j^ ^ ^j f^ Ji^. 
leur eft propre, les ., , ^ 

plantes avec h naîf- ^*' *^^*'»'«^ ««^^ ^^ 
fance & l^acroifTement ; oUtTof ctî^nrov. Toi^i 
le foleil, la lùhe, les v^ v ^^'. a^ 
planètes , les étoiles ^ «• ▼ 
fixes avec ïa partie ^ ^Hhtoç ^i wl} ^lAifvij ^ 
de Tarraneement eéne- , < ^ /,, \ / «v 

taldesch&es. Mds le «"••»'^**«>-*^,'«K«^> 
monde au contraire n'i dnXtaiXç iMxà ro [aî^ 
aucun raport avec au- < ^ .. . - n i'^ 
cune choie qu avec lui- * '^ ^ 
niênie j & fa nature eft Kocfjuicwç *tf t«w ; «tv- 

•^^ 

&/, c*eft à dire , rfm wW< , 4i»ril r« ^ff»«/tii»T«f (wit^) 
#îiiMr^«rm«f«T«v Le Traducteur latin n'apascra« 
duit ce paflkgc, il Ta piraphrafé inutilement, car il eft 
fort clair dans la brièveté ; voici fa traduaion. Cwni 
inundo , y«w» iffa tanquam fartes Jifiintuu>^ , aiqué 
exomanf , cognatiom nuadatn jun&£ é* cmimnùs 
funt. 11 n'y a pai le qnan de tout cela dans Toripiai. 
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roç ^\ nçoç cvih Ït«- independsmte de cejle 
. ^** ^ - ^ î ^ de tous ks êtres par^ 
* ^ ticuliers. 

§. 9. ''et* «fg ka\ §. 9. Il nous fer« 
•SwÉvV^çoy?^*! To aifé de connoîtrc cette 
^ / a' ». A/ vérité par une fimple 

^ \ , ' comparailôu. Si nous 

ffi. TOTÉ^ W^mç» confiderons,quc le fo- 
Bgfft«»Tixovov,«vTil| leil échauf&nt les au- 
«vTo5dfç/>toylçi; ^To txes corps doit necef- 

; ^ N fairement être chaud 

^ * ^ * lui-memc St par lui- 

wfifvûir.^ *vt6 i| ^J. n^ême; le miel étant 

Tflî yAvxw 65*1% x«J (»A adoucifï^nt doit être 

N *- • K /r doux lui-même ; les 

^^ ^ principes des demon^ 

T«y t*4>«v«f fl-ujixtfm- ftrations, étant fignifi- 
m) oZ^my dvTti ii catifs pour expliquer 
/ ^ , , les choies oblcures , 

n»ï yvaçi^ 9kiv» ov • fenfibles par eux me- 

ruç 

t Oityt KoffMi atriof tçt *t9tç ibAA«i( «fv Ufmf ttai nv 
^êt^trêof %aj rtv avn'nXn Mctt. Mais le mande efi U 
caufi de lexiftence de la confirvatian ér de laperfe- 
if ion de toutes les chops H^mvfç tqi% êLittêi t^te^vnv^ 
il efi donc immortel far lui vteme. Philon lejuifàcra- 
^loîe a peu près le même ai^mcnt dans l'ouvrage, 
çju'il.a fait pour prouver , que le monde fera éternel. 

Crito- 
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^s« & nma confiée^ rm «vr kml to ra» 
t^^s, dir^e, toutes ees £j^,,^^^^,,, y,,g^,, 
chùfeSj nous, devûm en ' ^ ^ 

conclurent qu'une fub* tïc «o/TOTiAïf*^ , rfiTr^ 
fta^ce étant k caufc || |^vw «vto7iXIc t f •• 
aux autres de leurper-* x ^ - i^ . * 
fcâion doit être Var- **' ^« ^"^ «^;« -*" 
faite en foi, & par ellç ricf >i»a^«f tîç #•« 
mcœc; & qu'une ful>. ^^^ ^^j j^^^^^j^, 
ftance étant la caule ,\ .^ . 
aux autres d^ Iw con- ««^« *« «^^^«^ K^*^ 
fçrvation & de leur du- finov , nml li^f^iftp 
rèe, doit être confervéc 1^/, ^^ ri t«S ^A- 
& perleverantç par el- ^ y / 

le-même; & qu'enfin ^^'' ^*^'^' >''"''''' 
une fubftance étant la -^^^ ^vw-iç^oj^ïf , «v% 
caufe aux autres de to i{ ïobvrov ouvtff* 
l'harmonie èc de l'ar- uo^^^^^» If/r. e Jlyi 
rangement, eft harmo- , . ^ / , 
nique & arrangée par '^^^l'^'f «^TWiffi^oiç 
elle même. ^ Or le.«AAoiç tov «ir^i x^»} 

B z T«3 

Critolaus, ^i^ i/, avoit accoutuméde fe fctvit foa^ 
vent dan« la di^utede cette preuve : une fubfiancc 
qui eu à foi*mêœe lacagfedefa&nténepeutêtpc 
malade , & une fubftance qui adan&elle lapuiiTancc 
de veiller toujours, eft exempte du fomiBeil. De 
mêtne auffi > une iubtftance qui eft la caufe efficiemc 
defonexiftenccidoic être éternelle. Or lea^)ndeeft 

la 
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tov (rci^iffàat.^ x«} monde étantlacaufedê 
Tov «uTOTfA? «7»tf»' Fexiftcnce , de la con-r 
«vToç a^ùt i^ îdsvTov fervadon, & de la per- 
dihoç ffi x«} «vToV feâion de toutes les 
Aijç , ncil hotfziym riv chofes eft donc impé-^ 
TCoivTct aîSv4â , xet) Jî riffable , & durera toute 
fltvo-o TovTO roTf «A- réternitc , puisqu^il eft 
X«iç TTAçàlrtùç yiïo», par lui-ntcme lacaufe ' 
fi^vot ^ huiM^nç (T«y de la durée, de toutes 
dA<0y.) ks chofes* 

$. lo.'^OAtfç Je il S. 10. Si ^Univers 
^a)i$»Kittai rà irif^ vient à être diffous , il 
i?Toi €iV T(^ 0%, 1^ èV faut qu^il foit diffous 

\ -• .,^- ^* •!' dans ce qiTi 'n eft pas? 

'*"*; "7*? '«'''•«*' foit diflbis dans ce oui 
^«vTov ^6oç», <«•. «V eft, puisque ce quieft, 
« 0» fM?wvtM, 19 cftl'Univcrs-nvêmc,ou 

la çalifc efficiente de fon cxiftence, il eft éternd. 

£«f ttvtf wé^ àyfvvnfh ^ uyfwtéf Itit. t» Vi vSr* , kA 
ftê^ ttOTéÊ TiT PwûùXiU* ifyt< »*t ▼•% mXXiôtf ihtiiriw, 

mit^êç Sifim ê,%iefu% firiv. Critoiaus autem difputans 
bac racione utebatur : quod fibi ipfi bonss valeru* 
dinif cauft eft, id noUo affligttuf cnorbo; quîd 
ctiaœquodex k habce utvigitét^fomaiexperseft. 

Qjjiod 
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àfl moins une certaine yoi( ov , 4ro$ rè tfSv^ 
partie de l'Univers : il ^ > . -, . 
ne peut pas auffi ptrc r ç » ' 

diflbus dans ce qui n'eft r»vloç. xct) jui}'f ov/} 
pas , car de même qu'il , a k w , ,^ 
cft impoffible , que ce ' « ^n oi'. «/^»î- 
qui eft foit compofé de ;t«(vov }^«( to oy^aVo- 
parties non exiftantes, ^i a . • « x 
il rell auffi que ce ^ . 

qui cxifte foit aiir<»us ivlm , ^ t«V to /i« j o*» 
dans ce qui n'exifte ^^^vOî.^i. i^ha^lw 
pas. Donc rimivers ^. • / * 

cft indeftrudible & *«* *^J «r«A«9fov ia 
impériâable. 3r£y« 

§. II. Si quelqu'un f . 1 1 . £f #^ J'o|«-' 
penfe que le monde ^a,iV«v'To\(p9t/jf(rft^i, 
fera détruit > i/fiîi/ffl'»'// t . /» %. vy 
convienne qu'il fera dé. ''^^' ^'^^ J''^^^ ^^' '}^^ 
fruit ctanç furmpntç '«'«^ ^^«''o y , <t)9ot{i/<rfr: 

B 3 T«l 

Qiiod fi l'ca res k habeat, id quoque quod fiblipfi 
cauià eft car fie , perpetuum eft ; atqui cnundus 
ficuti caeteris rébus , fie eciam fibi ipfi in caufa eft 
ut fit , nimirum ipfe aerernus eft. Philo lib. Hijp) 

^ Tfimit «1179 'mtm 91^ «AAtif wtt^mmH v^m/hm^ vii 
timfêênt r09 êXm ^ fuis ^u'ileft lui mtTne ta caufi de U 
durée de toutes Ut ehojes. Mot à mot, ytn/tvf 99$$, 
tfiAA«#( m9H Ttit hnfMPm Tf' •hufi étant la €aufi 
4Hfx autretje la duré^ de toutftkt thifis. 



ilt REFLEGTIONS 

fâu Jvf«mW^syoy, ^ pai* quelqu'une àet 
j f - . ' thofes hors du Tout, 

ou par quclqu une qui 
«vTf fi Jtto 7tfùç Tflïf eft daas le Tout, Ce 
||a.JêK. bÛoç yi^ Tou ne fera pas par^ne des 
^^ ,., VI choTes hors du Tout, 

«?AA«t ttUI» c# t« hors du Tout , tous les 

^^Z?,x«)to^^c.k«} ^« ^^^^ ^^,^ 1^ 

V ^ . ,>/ ,f Tout>& k monde ou 

To TTctK Ko^^oç. «-vrUnitcrsc^cftleTout, 

Te wffo wçi' oftJTf: Gcricférapasttonplu^ 

■ ' ■;:.•.■■ M'^ 

5 Le Tout ne pouvant donc être détruit ni par 
qudqu'Uiie des c^iofes au dehors ni par quelqu'àne 
des choks au dedans , ]e monde doit être écernel. 

El }f «VIT vT* ^''$ ^''1' il|«^fv «tiTV V4r« ixr«ff r«pv i»}«tffi 

Les Phitofbpties anciens, qui -foutenoient Téwr- 
oicé du nx>nde, non Seulement prétendoient qu'il 
ne pouvoit être détruit par aucune caufe intérieu- 
re ou €»ccricure> mais? encore pkr Je pouvoir divin* 
Voici la preuve: qu*en donne Ariftotc; filcmon* 
de pouvoit .^tre diObos, ce feroit par ceiuiquf 
r«urait créé 9 mais cela ne ^ peur pas, donc il ne 
peut être détruit par aucune chofe. Car en ili^ïO* 
&otqueDietra emlecnôades U^eft courre ion Ef- 
£*ncede l'anéantir. Envoie! la^ preuve» Oulemoo^ 
i^cft parfait voo il eftimpaH^t. S^il eftitnparfint, 
Dieu &*a pu le citéer , f»arcequ'une caufe parM« 
te ne pea&^4<s>>pn>àiice d^oKpsitfaic^ &qtxe>poQf 

pro» 
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p9T une chofe qui fôit hifcu ydf rêivret (aî^ 
<lâns lui , car il faudroit y j / ^ x m 
que cette choie rut \ ^ ^ 

plus puiffante, & plus *«T€ffli €7»«i tow w«if- 
grande que le Tout, toç. roûro ^g owje*Aj,. 
& cela ne peut être, f. * ^ y \ 

car toutes les chofes ^'""^^ «J^ti^i y<t{ t* 
font neceflairementen- 7r«v7a wVo tou ;r**v7oV^ 
traînées par k Tout, ^, ^^^^v „-^, ^^, 
elles ont par lui leur ,^ 
exiftence ; ^ le Tout ~«^*' ?^^ iruv„{po* 
ne pouvant donc être ^«' , ^tcft) g/oi^ é;^» , xa) 

B 4 \|^vr 

inroduire un mauvais ax>nde ili&udroit que Dieu fut 
defeâueux , ce quleft abfurde. Si le monde au con- 
traire eil parfait, Dieu ne peut le détruire, parce- 
que la méchanceté eft contraire à fon efTence, Se 
que c'eft le propre d'un Etre mauvais de vouloiç 
nuire ausf bonnes cho(ès. Donc Dieu ne peut pas 
nuire au monde qui eft parfait, donc le monde fe- 
ra éternel. Si munduf cmrrumpi pojjet , maxime ab eo 
quifecit eum ; fed ab hoc non fotefi , ergo a nulh : 
froiatur minor. Si a Deocorrumfi potefi^ (^ id e^ 
f^ffibile^ fonaturin ejfe: tune vel mundus eraffer- 
feBus vel non. Si non : ergo nec caufa fuit perfeSia , 
quod abfonum eft. Si autem perfe&us fuit , ergo a 
J>eo/hlvi non foteft ; quia pravi hominis eft <ir vi" 
tium^peffeéfa defifuere : at Deus nuUamfOteft corn* 
fmtterePravitatem ^ é^ fie nec mundùm deftruere, 
Francifii Toletée , Societ. Jefu , comment arta unà 
€nm ijusfHonibus in oHo libros de Aufiultatione érc. 
comment . m lib. yill.fbis, Caf.z. jil.zo^verf 

Aprèi 
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^X^^ •* ^^ ^'^^ ^^^ dctruîç ni par quet 
tmç tS» e|«éff , ovTf qu'une des chofcs au 
vVo' nm rm ïr^oÇir dehors, ni par quel- 
AA^-J«^r^. */^ *^. qu-unc de celles en dcr 
VA V , dans: le monde doit 

p.(p6çcçroç c^ja^ '^«^ être étemel, indeftfuc- 
rfr«A€9fôc w^^of. ^ibiç ^ ^ impérifTablc, 
irovTo y*ç ï<p(>&/«€y iF puisque l'Univers ott 
rod Tp ff0», le monde eft Je Tout 

5.12. 

Aprcç qi^- Ariftote avoit prouvé que quand bien- 
même Dieu aurôic crée le monde il nepôuroit le der 
truîre^ il (burenoic que Dieu n'avoir pu le créer. 
AinQ il prouvoic également les deux ecemiiés du 
monde ranterieurè &lapofterieure. Voici (on Ar- 
gument pour f éternité antérieure. Je demande, dit 
ce Phjlofophe, ^ Dieu aïanrété de tout temps , s'il 
a pu âe s^^il a voulu produire le monde de tout tems , 
pu s'il ne l'a pas pu , & ne l'a pas voulu. S41 Pa pu fit 
voulu, iansdputelemopde eft de tout tems. Satine 
Ta pas voulu , & ne Tg pas pu , il s'enfuit que dans U 
îuite il n'a pu ni le pouvoir ni le vouloir. Car il fâu- 
^roitdireqye Dieu a été pendant un temsinàjMrfait 
& enfuite plus parfait, ce qui eft abdirde. Si Pon 
repond qu'il l'a voulu , mais qu'il ne Ta pas pu , Dieu 
aura toujours été également imparfait, et qui rtpu- 
gne à la raifori : & s^il a pu créer le niondc & qu'il 
ne l'air pas vquIu, Dieu èft donc un Etre envieux 
& méchant, puisque* pouvant faire un grand bien 
|1 n'a pas voulu le fgirè. Or aucune de ces difëren- 
tes opiqjons né peut (e loutenir , donc le inonde 
eft éternel. Si Deus fait ah aterito , é* PfundMm 

f' on friduxH ^idpepintr fatim : aut fotui$-^ vê* 
luit 9 
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f. iz. Maintenant $. i*. "^ ^^ *«i 
û nous confiderons en j^ j. j^^^ ^ ^„ 
général la nature en- ^ 

tiere, nous verrons d««{Mpi»ii j to »w«x« 
qu'cflc ôtela continui^ ^^^ ^ -, ,ç«'^^ ^ 
té des chofes premi&- 
rcs, •» & les plus cxr niumdxm «<?«««»?» 
cellentes ; elle atenuë ^^^^ jj^p, «{jroju»» 
cette continuité dans 

&//, *«#»w P**»it, net voluit: aut vluit fid ntu 
ttttùit : «r» muit. fed non voluit. SifTtmm Jettr^ 
profeao mundMf fuit ah ftterno. Si veto alterum 
Wod nçn voluit née fotuff, tune fiquitur quodnet 
poftea wllep nef fojftt , «^ ejfet mperfeSuf , &fer^ 
feaiorpoRea. Si tertitim,quodvoiuttfednonfotuit, 
pariter effit id imfeffeaionis fua refu^nat frmo 
priMipio. Si quartum, pofuit fed mm v»lutt, fuft 
im^idus , quia eum poffet bonupf çtjnmuitteare nolutt 
idfacere. Cum igituf mhil ex hit dutjoffitjejut- 
fur quoi mundus afemuffuit. Id. ibid. • 

«o £ii ?i««< .A, h «Aw « ^n »l»fPfW9 r* ru- 

e^fideront en gênerai la nature entière, nout verront 
aJeUe ête la etntimàté des ebofes prenûeres, p- let 
lluf excellentes. Par les termes des ebofes premeres 
^ les plus excellente^, rp sr^-'f «« W*""^'» 
Ocdius entend les acmcns,qui iont changes , par 
leur mélange qui détruit la continuité des choies 
premières & très excellentes &. qui atenue «atte 
continuité «r./wiejMw/Mh» t. ww*. Ocellus expih» 
«ue le changcroent, la diffoluiion & le renouvel- 
lement dç» âcmcps dont il va |»rler. ^^ 
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çflwvejainij To <ru»€;^W, Tinc certaine, propor- 

^) TTfori^v^* ffkî tien, la ramenant à la 

^ ^ . mortalité, & recevant 

«•«irTo&vij7or,Ki»}4ri|. TOie progreflîon de fa 

|o<^ov 3iiJ^i;^of4Kn TÎf conftitution propre. 

.,, / . Car les choies premic- 

res étant mues changent 

fih y»f TT^Sre^ jcivoJ- leur nature félon leurs 

u^vc^ KCCT^ ri ^,V^ qualitës,& changent pa- 

, , reillement leur cercle, 

m} «V«vt«ç xuxAov quieftuneprogreffion> 

dfjLît^tu M^oiùv , ux qui n'eft ni de fuite , ni 

5<t)e|îf K«} (rvvE;^«c, continuelle, & qui n'eft 

. . V \ N / pas de Tefpece de celle 

fA*iv tnv^ * Tflfr ^ ^^. ^^ ^^.^ j^^^ le lieu, 

îTor , flft'AAoft Tijy xflftTât inais de celle qui fefait 

pièl»^oh.n^. par changements 

$. 1 5 . nvç jwgv yfl?p s. 1 3 - Par exemple, 

fiV ev <n;v6^;^o>evov , le feu étant raflbmMc 




"im ynçi^ n ûtvr*j Tri- ^ /^ ^(^ y.^^^^^ ^ le 
|/o^oç TÎ? iA{\»^Kiiç même période de chan- 
(f*^;tç* ^^{«'O oâgv ?f- gement a lieu de later* 

l«- 

'* Aftsm^HTptTiç ûuh fti^m^^^m^ d*4nt4perifia* 
fe ér de changemmt i#f ù^XfmKêt emtks 'cîojis re- 
£iprù^es , IcTelcte ajoute ces dcmièfcs'expresrion$ 
eûèncielles pour cpioacrer qu'il parok qu'OceHus 

admet 
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re ^fafc{u^wii itvLy à^oà ^«to fit7aj9»AXfif. oi 
il a commencé de chan^ jj ^^ç^^) , lu») w' 
ctrr. De même les , ^ - « v ... ' 
tmits, les plantes, les ^ \^ / 

arbres ont reçu un '^ (rmnAc^rm^ dn^ 
comflKnce<nentde*ge* A«t0«f tm» *çj^i?v T?f 
ncration par. les ger- yt,itrtuç^ xot^^MM 
mes: enfuite étant de^ J^ s ^^^ ^^ *' ^ 
venus firuits , & parvc-r ^ _* 

nus à leur perfedion '^^ • ^*^'* 7^\ (^0 
ils font de nouveau leur <r?rlç|w* tijV «tAAwrnr 
refolution dans leur woiîTrati , dno rS ctvTff^ 
germe,lanàtureacconw ^j gg^v ^. ^^s ^.^ 
pliflant cette progreC- 
fîonparlamémechofç ''5 ; ^'^'^^^^^Z^^*^ 
& dans la même ckofe, TÎf ÇuVea»^. 

$. I4« Les hommes & $• 14* Oî J'^avdptf 
les autres animaux chan- ^01 x^e) Tât hanrâ j^ai 
gcntfucceffivement,& ^^;^Xôy vVojBe^uxoW 
courentplusviteauter- ^^^ ^^j^^^^^ - ^.^ 
me de la nature. Car il ^ / , ,q 

n y a point pour eux de / . / 

retour vers le premier ^'^ >""( '^'' ^^^''^ 
âge, ni d'antiperiftafe '^-<»^*V^*^ «vWç 39n Wt 
&: de changemçiiî ** ^{«ti^v i)A«}ç/acy ,) ou'* 

• '^ 
admet ici également la mortalité dé l'ame & da 
corps, bien loin d*établir la metetrtpficofe desPi- 
titagoriciens, <}ont il ne dit pas un f&ul môc 4^m 
^OC ^n >otivrage^ 
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àtinnnçlfctrttftiT»- comme il y en a pour le 

^3«Aw.ff«'AA,X», K- fcu,l'air,reau,&kter- 

' re, mais ayant achève 

0*arfç ^ TFOfoç Kûti le cercle cUvif^ en qua-. 

*• Ikpfriffent é* ne font plus enget$dfh , l««AMmk 
nMA^r^pruiv»!. Voili quicft clair, &il n'y a pas de 
doute qu'Ocellus n'aie admis la oiorialitéde i'ames 
ce qui rend encore ce paflagp plus clair c'cft la fin da 
paragraphe, daos lequel TAuteur dit, tous cçsdifé- 
rents' changemens font des marques &des indices 
que rUni vers ou le Tout contient toutes les fubllàn- 
çes, depeure toujours, eft toujours confervé, & 
que les divcrfes chofes qui font contenues dans lui j 
« celles qui y furviennent pcriffent & font détruites. 

J'ai» r# «99 irir^ffii* vf i(«i ^«/c«^ms r«v t« ^|r«A»r»«f 
Tê n%^99^»f fiuuf ma nttt r«^fr^«i , m h tn fitfm 

L'amea'eftpas plusexceptée dans cet endroit que 
iputes les autres cbofesfujettes i la dellruâion. En« 
fin foit qu'Ocellus ait cru que l'ame fobfiftoit après 
la mort , foit qu'il ait cru qu elle écoir tponelle ,il eft 
certain qu'il n'en a fait aucune mention^ ce quieft 
a.flez. fingulier dans un ouvrage tel que le Qen. Peut 
itre eft-ce par prudence , qu'il n*a pis voulu s'expli- 
querfur une matière aufliobrcure, que l'étoitlana* 
t ure de l'am? pour tes philofophes anciens. Nous (â:* 
yonsaujourdhui quei'^me elt fpiritueUeS^ imroorr 
telle, parceque ta Revclatioii nous Ta appfis, Se 
que nous devons nous founaettre à ce qu'elle nous 
pnfeigne. Mais combien de ditHcultésles Philpfor 
phes payens, qui netoiem éclairés que de la lumière 
^e 1% ra^(Qn , n'ayoiept i|s p^ à furmonter pour con- 
lioître la nature de Tame^ ils ne ppuyo|ept \% fi^iri? 
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^t parties par les qua- di^^^tm) Hûtt^^xai 
tre âges, & cffuïé les ^ ... x ^ * » 
chângemensdcccsages, ^ ' 
ils pcriflcnt, ** & ne (tw) r%f ^df m nr fm* 

fpiricueilef puisqu'ils ne cofinoiflR>iefit pas de fab-i 
ftance , qui ife fut & aui ne dut être étendue : Tame, 
quoi que compofée aune matière très-fubtile,oc-' 
cupoit neceflàtrement un lieu , fie par conièquenc 
étoit étendue , car tout ce qui occupe une place ne 
fauroit n^être pas étendu , fie ce qui eft étendu a de la 
profondeur & de la largeur. Par conléquent felonr 
eux Tame de voit avoir les trois dimenfions du corps, 
la largeur, la longueur fir la profondeur. Or tout ce 
qui eft corps a des parties difiérentes, tout ce qui a 
des parties diférentes eft fujet à k deftruâion ; ramtf 
étoit donc mortelle, fujette à la deftruâion , ainfi 
que les autres fubftances corporelles. Si la foi ne 
nous aprcnoit fon immofrtalité par le moyen de ù 
fpiritualitc, nous penferions fans doute encore com- 
me prcfque tous les Philofophes anciens. Et quoique' 
la révélation ait fixé aujourdhui nôtre croïance, eltef 
n'a point éclairé notre efprit , elle s^cA contentée 
<fc nous aprendre une vérité , fans nous inftruire de» 
raifons naturelles , qui dévoient nous la faire croire, 
elle a fixé notre croïance , mais elle ne ["a point in- 
ftruite. Car quel eft Thomme, qui puiiTe avoir 1» 
Joindre veritableidce claire d'un erre , qui n*a point 
d'étendue , qui par conféquent n'occupe aucun lieu^ 
laraifon nenousmomre-t-ellepas qu'aune cbofequi 
exifte doit exifter dans urï lieu ; ôc fi l'ame exifte 
dans un lieu » elle a donc l'ccendue qu'il firut poof^ 
occuper ce lieu: fie fi elle a de l'étendue dit eft 
4onc matérielle, car tout ce qui eft étendu a dea 

parties. 
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partie, & touc ce qw a des. pmm eft çorpordi 
A cette première difficulté , jojgppwi-en. quclqua 
autres qui font aufli fortes. Voici la raifon la plus 
probable , que Ton donne powr noontrer que l'ame 
doit être d'une nature -diferenre de celle cm corps. 
Non? avons I dit-on, deux idées diAinâes : une de 
oou$ mêmes, cocDine écacit une chofequipeofe & 
gui n'eft point étendue, & Tautre de notre corps 
cçmme étant une fubftancenon penfante &éten<* 
due. Je reponds I ceux qui difcnt cela , cgminenc 
peut-on favoir que la matière ne peut penfer ? Si c'efl 
par la révélation, je réponds, que j'en fuis perfuade : fi 
c'eftpar les lumières de la raifon, je nie que l'on en 
ait aucune preuve, & que l'on puifie même jamais 
en avoir ^ car il faut auparavant que Ton tnonrre, 
que Ton connoit parfaitement toutes les qualités dont 
la matière peut«etre douée, félon les âiférentes 
modifications où elle & trouve : fans cela l'on ne peut 
établir une diftinûion entre unefubftance pen&nte 
& non étendue j & une fubftance étendue & non 
peniànte : qui peur nous affurer que nôtre ame n'eft 
pas une matière extrêmement fubtile & peniànte ? je 
placerai ici ce que difoit Gaflendi à Defcartes., qui 
vQuloit établir ces diférentesfubftances. „ Par quel 
^moyen, li vousétesunechofe (ans étendue, pou vés 
„vous recevoir dans vous l'idée d'une chofe éren* 
^ due ? d'où vous vient cette notion ? Si elle procède 
^ du corps, il faut que vous nefoyez pas fansexten- 
^ijon; aprenez-nous comment il fe peut faire que 
s^refpace ou l'idée du corps ,qui efl étendu, puiffe 
^être reçue dans vous, c'eft à dire, dans uncfiib- 
^ fiance non étendue. Ou cette idée cà produite 
„ par le corps ou elle vient d'ailleurs ? Si elle eft pro* 
,1 duite.par le corps , il faut abfolument qu'elle foit 
^ corporelle^ qu'elle^ ait les par^^laiinfis hors des 

9^ autres 
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,5autrcs,&parconfequent qu'elle foie écendaë : fi 
„elle vient d'ailleurs, & qu'elle émane d'un autre 
„ endroit, comme il cftneceffaire qu'elle vous rc« 
„ préfenre un corps étendu , il faut abfolument qu el- 
,,leait des parties, & qu'eUc foit par conféquenc 
„ étendue ; car fi elle n'avoit point de parties com- 
„ment pourroit-eâle vous en reprefencer? Sicile 
„éfoit fans extenfion , comment vous ofriroit elle 
„ une chofe étendue? Si elle n'avoit point de figure 
„ comment vous reprefenteroit elle une chofefigu- 
„ rée ?Si ellen'avoit pas de fituation comment vous 
„montr€roir-ellc une chofe qui a des parties dif(É- 
„ rentes ,dont les unes font baflcs les autres hautes, 
„les unes courbées les autres droites, &c. Si elle 
„étoit enfin fans variété, comment vous feroit-cUe 
„connoîtrcla variété & ladifçrence des couleurs? 
„ 11 faut donc avouer que l'idée du corps n'eft point 
„ entièrement deftituéed'extenfion: or fi elle en a, 
„&que vousfoycT, une chofe qui n'en ait point, 
,, par quel moyen pouvex-vous la recevoir & vous 
3,cn fervir ; & par quelle raifon éprouvez-vQUS 
„qu'elles'ef&ce,s'éclipfe& s'évanouit peu à peu? 
„ Ileft vrai ,foitrfuif Gafendi , que vous connoif- 
„fesquc vouspenlex} mais vous ignorez quelle et 
„ pecc de fubftance vous êtes , vous qui penfcz^ 
„ Ainfi quoique l'opération de la penfée vous foit 
, . connue , le priiKipal de vôtre eflénce vous eft ca;- 
„ ché , & vous ne iàvez point quelle eft la nature de 
), cette fubftance , dont l'une des opérations eft de 
„penfer. Vous reffemble^ à un aveugle, qui feî^ 
„ tant la chaleur du foleil , & étant averti qu'elle eft 
„ caufée par le foleil , croiroit avoir^neidée clairrSp 
„diftinâeddcetaftre; parce que fi on lui demaa- 
,1 doit ce que c'eft que le foleil il pourrois lepondre 
9» que .c'eft une choie qui echauftc 

^Pcut 
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„Peutêtre| direz- vous, que vous n'auurez pii 
yyfimpleinent que vous êtes unccbofe qui penfe^ 
iy mais' que vous ajoutez que vous êtes une chofc 
i, Éms étendue. le pourrois vous repondre que vous 
^, avancez cela fans preuve i & que vous poiez pour 
j, principe ce donc nous fommû en di^ute; mais 
,, quand même je vous pafTerois cette fupofition, 
^^penfertez-vous pour cela avoir ime idée claire & 
j, diftinûe de vous-mrme ? En vérité vous vous 
^, tromperiez. Vous dites que vous êtes unechofe 
^5 fans étendue: vous m'aprenez par-la Ce que vous 
yi n'êtes point j mais non pas ce que vous êtes. N'eft- 
5, il pas neceffaire , pour counokre une ebo(ë elairc- 
^j mefit & diftinâement , pour en avoir une notion 
,Jufte,évidente&po(îcive, de favotr précifément 
^,&fans confufion quelle eft k nature y & en quoi 
fy confîfte ion efiënce » enfin ce par quoi elle eft 
,, telle qu'elle eft ? Pour en parler a£Ermative: 
y, ment, eft ce aflèz de connortre ce qu'elle n*eii 
))Pa$ ? Un homme qui diroit que Bucephale n'ell 
5, pas une mouche^ & qui n'auroic aucune autre 
,, connoilTance de lui^ en auroit-il une idée claire 
>,& diftinôe? . ^ ' 

' ,, Mais allons plus avant. Vous êtes , dites vous, 
\ ^, une chofe qui n*a aucune extenfion : je vous , de-' 
), mande donc fi vous n'êtes pas diffus par tout le 
j^ corps? J'ignore ce que vous pouvez répondre; 
^, car quoique je vous aye oonûderé pendant un 
^,tems, comme refidant dans le eerveaXi , c'étoit 
„ plutôt par conjeâurc que par une veritab[€ 
^, croyance que j'ai fiiivi votre opinion. J'avoà 
3, fondé ma conjeâure fur ce que vous dites, que 
„rame ne reçoit pas immédiatement l'impreffiori 
'^,de toutes les parties du Corps ,^ tnais fecdement 
9, du cerveau ou del'une de fesplus petkeapgrti^* 
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^, Je n'étois point cq)enclant afTuré, &Jeneleruis 
„ point encore, que vous y htRez vôtredemeure; car 
,, vous pouvez être répandu dans tout le corps, & ne 
), fentir qu'en une feule partie ; nous difons mêœe a& 
yy fez (bu vent que Taine eft diffufe par tout le corps^^ 
^, & que néanmoins elle ne voie que dans ToeuiL 

„Supofonsdonc un moment que vous ibyez dif- 
,, fus par tout le corps, comment eftilpoffibleque 
^y vous n'ayez point d'étendue , vous qui êtes tondu 
,, depuis la tête jusqu'aui pieds , qui êtes de la mémo 
,, grandeur que vôtre corps, & qui avez affez de 
,^ parties pour correfpondre à toutes celles de vôtro 
,, corps ? Si vous dites que vous n'avez point d'éten^^ 
,,due, parceque vous êtes tout entier dans chaque 
)é partie, comment comprenez- vous une pareille 
„ merveille ? Eft-il poffible qu'une feule & mênjc 
3, chôfe puiflèfe trouver entière tout à la fois en plu- 
„ fieurs lieux ? Je conviens que la foi nous enfeigne 
jjCeladumyfterederEuchariftie^ mais vous n'êtes 
,, point unechofe miraculeufe , vous êtes au contrai- 
,, re une fubftance naturelle , & nous neconfiderony 
,,icile8chofesque par le feulfecours de la lumière 
„ naturelle: comment peut-on donc concevoir qu'U 
j,y ait plufieurs lieux, & qu'il n'y aitpasidufieurs 
,,chofes logées î Cent lieux ne font ils pas plus qu'un^ 
„8c fi une chofefetrotlvetoure entière dans un feul 
,, comment pourra* t- die être dans les nattes , fi elle 
,,n'eil réellement hors d'dle même , oomme le lien 
,) qui la contient eft hors des autres lieux ^Répondez 
„ à cela tout ce que vous voudrez , vous ne prouve-» 
),rez jamais qu'il ne foit pas très-incertain & très- 
), difficile à croire que vous ibyez tout entier dans 
„ chaque partie. Or, comme il eft beaucoup plus 
^jftifonnable, & beaucoup'plus probable d'admet* 

tre^queriennç peut être tout à la fois en plufieurs 
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^Ueiix^ ^ue de (bufcofr le contraiie: tl^donc 
^^iuffipk» évideotque vous n'êtes pac totit entier 
„ dans cfaMiie partie ,tnatttitfiiis par tout k corps; 
9^ par co»ie<)iieot tous êtes étendu & vousavex la 
^ Blême eacrenfion que votre oorpa. 

f^ Mmf\3^^o6ûns aâucBement tpie voaa foyez feu- 
^ iemeot daiî» kcer veau» dansquriqQ'tme de tes plus 
y, petite parties, & confiderom dans les drféiencs 
^iyAtiocB qu'oa peut étabitr (i tous pfxjve^ erre 
^fym exteofiofl. Il fe prefeare d'abord desdifficoltè 
p, iniurmonvabies ; car quelque petite que fok cette 
^ partie que vt^usoccupex , dk eft iiéamiiomsàen- 
^due, & Toas neceffiiireniefit vous l'êtes luttDt 
i,qtt'^e; vous o'étesdoBC point fans enenfioo, & 
y, vous avex des parties^ quelques deUées qu'dle^ 
^ feient y qui corneipondeoc «nr Êenses. 

,,Je necrois pas que tous dtfiez. par hazArd, que 
4^ vous prenez pour un point la petite parde à laqûd- 
yy k vous êces tnii ; mats fopofons que v«u« ftyczre- 
9, cours àce fubterfaga^ il faut aters que ce point 
^{àit phîfique ou madiemttiqtie : s'il eft phtâque, 
'^f k dtiScillté n'eft point âcée , parce^ue ce potm rft 
9, éoendu^ quckpie pedt qu'il èakj & n'eft paa codé- 
,, remem&QS parties ; s'il eft moitbemaâque ^ c'eft U0 
,^ point imaginaiiie, qui n^ aucune exiftcsnce que 
^ dans aoère icnagiimîoir, éequi n'eiriftepas réeHe- 
y^tnents Miis poufibns ks dioks à rextrome » & 
^ feignons iqo'il eft poffifok qu'il fe m>ttvedan$lc 
y^cervçaUun de ces poôns matluéraatiqoes auquel 
gy vous iteaéoroicenent uni , & dans hafK\ vous re- 
fj(iàc%: ceote fiâion devdenira inutile $ carmatgré 
inique nous feignions, si faut cependant <)ue vous 
^vous ti^suirki, dans k concours chcsneris, parle- 
^^qudles parties, que l'ame ii^me, transmettent 
9,auceryeauJeBiaotàom âc ksicipccesdesobofesqui 
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^éiéaperçues Se découvertes par les Om. Or pre- 
9,iiéz garde d'abord que toas lesneHé n'aboiimcot 
,, pcuàimfeol point ; le cerveau étfl(ncooiitimié, de 
^ s^écendanr juïquà h moelle de l'épine du dos , plu- 
„fiearsner6q«i font répandus daasle dos aboucif> 
yjkmtj & fe Tei wi oc ot fimplemeac à cette moelle : 
^^d'aiUeurs ceux, qui tendent vers^le milieu de la lê- 
,9 te, n#Vont point finir également dans le même 
^, endrok du cerveau , & aboutiflènt en diférents 
^iieux^ & quand Hferok vrai qu'Us fèterminafiènt 
), tous au même, il fin-oie ridicule de précendre les 
,, réunir à un pcMnt mathématique , pukqu'ibibnt des 
,, corps & non pasdes lignes mathématiques. 

,, Mettons pour un inftant que cela foét poifible; 

„ alors les efprics animaux qui s'écoutent le long des 

,^ nerfs ne pourront ni en Ibîrtir ni y entrer, puisqu'ils 

j^foat des corps ^ & que le corps ne feuroit n*écre 

^, polar dansuA lieu , ce qui arrlveroit s'il étoit dans 

.^,isn point mathématique quin'aou'une exiftcnœ 

,, imaginaire. Mais enfin je poufle les cfaoTes àTex^ 

' ^ trênoe & je veux quil y putliè être, fe demande 

jy comment il eft porableque vous , qui exiftés dans 

yy un point , où il nV a nicontrées , ni réglons , où il 

,, n'eft rien qui foit à droite , à gauche , en haut ou en 

^y bas, ptiiffiésdtfcemer d'où vous viennent ksclîo- 

,, les , èc reflèntir leur tmpreflion ? La même dilfi« 

^^culcé regarde encore les dprits, quevousdeveK 

^ envoyer dans tout le corps, pour lut communiquer 

^ leiêntifflâit&^e mouvement. N'efUil pas im« 

,, poifiblequecdapuififearriver ,fi vous exiftez dans 

Y, un ^at mathématique, li vous n'êtes point corps, 

„ou il vous n'en avez pas un par le moyen duquel 

^) vous touchiez icpoumez. celui que vous animez. 

fi Si vous dites que les efpritsic meuvent d'eux mé- 

^^ mes^ dcqiK vous dirîgex iêuiement leur mouve- 

C z ,,ment. 



3(f REFLECTIONÇ 

,, ment, je vous prierai de vous fou venir, que vous 
,, convenez que le corps ne fe meut point foi cnêœçj 
^,ainfipar vos propres principes je fuis en droit de 
,, conclure que vous êtes la caufe de (bnmouve- 
,, ment. ,Aprenex nous degrace comment la condui- 
„re & la direûion des efprits peuvent fe faire fans 
„ quelque forte de contention, & par confequent 
,, fans quelque mouvement & quelque imj^lûon de 
„ vôtre part P Dites-nous par quel moyen une cbofe 
,, peut agir fur une au( re , faire efibrc fur elle , Ja met- 
,,tre en mouvement, fans un mutud concaâ du 
j, moteur & du mobile, & une pulfetion réelle: or 
^, comment cette pulfation peur elle fe faire fans 
„ corps ; car enfin ia lumière naturelle nous aprend , 
„ & nous fait voir évidemment qu'il n'y a que les 
„ corps qui peuvent toucher & être touchés?" 

Cette dernière objeâionde Ga0èndi eft frapante, 
& quoique toutes les autres fbyent d'une grande 
force, il faut convenir qu'elle eft la plus viaorieufe, 
&j'ofe dire la plus évidente; car enfin jamais on ne 
pourra donner aucune raifbn évidente pour prouver 
qu'une chofe qui n*a point d'étendue , qui eft dénuée 
départies, puiffe agir fur une qui en a, la frapper, 
la toucher, &Ja mettre en mouvement. 

Tout ce que les Théologiens diront , pour établir 
gardes rai&>ns philofophiquesTisDpolHbiiitéquela 
matière puiilë être douée de la penfée & de la force 

- motrice , ne fera jamais qu'un vain ramas de paroles, 
tandis qu'ils feront forcés d'avouer, co^nme ils le fe- 
ront toujours, qu'ils ne connoiilfent pai toutes les 
propriété» de ia matière : tous leurs beaux ratfonne- 
mens tant de fois rçpetés fe reduifent à ceci. Jeue 

. connois que très*peu la matière : j'en ai quelque nq* 
tion très-cunfafe ; j'en fais quelques qualités & quel- 
ques propriétés ^j'ignorçemieremeni ù ces proprie- 
té» 
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tés peuvent être jointes l la penfée, & fi elle peut leur 
acre reunie : Or parce que je ne fuis rien de tout ce- 
fa 5 j'aflure fort hardiment que Tefprit ne fauroit erre 
étendu , & jefoode i'impoffibilite qu'il y a (]ue la 
matière puiffe penfer , fur l'ignorance où je fuis 
de (es qualités , & de fes attribues. 

Un philofophe fefuite, & Profcfltur auColege 
d'ATivers^me paroit avoir tourné très-bien en ridi- 
cule ceux, qui croïantconnoitre Teflènce déroutes 
les qualités de la matière en concluent qu'elle ne 
fàuroit penfer. Je placerai ici ce que dit ce Jefuite 
tvecd'autamplusdeplaifir^qùe l'on verra que des 
gens d'une grande pieté n'ont pas fait difficulté de 
£3u tenir, atn(i que je le fais , que c'eft parla (ëule 
révélation , que nous pouvons erre inftruits de la 
^irir^alicé de rame,& que toutes leslumieresde la 
ration , ne fauroient nous en donner aucune preuve 
claire , & alfurée. „ Un homme ruftique & fort 
^ firaple . dit ce Profeflèur , aperçut un loup , très- 
,,^ioigné de lui: >il demanda à ion maitre, jeune 
,, homme fort doux & fort poli : dites- moi , je vous 
„prie,qtfcft-ce que je vols? Sans doute c'eft un 
3^ animal , puisqu'il remue & qu'il marche ; par con- 
,,(ëquentc'eftundeceuxque jeconnois, qui font 
n, le bœuf, le cheval , la chèvre , & Tane. Eft-ce ua 
„ bœuf? non , il n'a pas de cornes. £ft-ce une cher 
yy vre ? non , il n'a pas de barbe. .£ft*ce un cheval ? 
^j non il a la queue trop petite. C'eft donc un ane, 
,-, puisque ce n'eft ni une chèvre , ni un bœuf , ni un 
„ cheval. Vous riez ? Attendez, je vous prie^ la fin 
,^dela fabie. Le maicre voyant l'imbecilité de ion 
,, valet lui dit, tu aurois pu également foutenir que 
5, c'étoit un cheval. Comment turai-je pu faire re- 
,,partitleruftre? Ecoute répondit le maître: Ce 
^^n'eft p«int un boeuf , il n a point de cornes : cç 
C 3 ' „ n'cft 



j» REFLECTaONS 

^^n'eftposunecbevre, iln'a pototdebarbe: eenVA 
^ point imane, il a les oreiiks trop courtea^ deft 
^done un cbeval. Le païâD frappé & furpris d^ 
,^cectc QotivcUeaBalylëy s'écrie d'abord : ce n'eft 
j^ poinc iinanimal ^ car tous les anicmux que je goo» 
^, nois Te reduifent aobceuf »ao cbevd 9 à bcheyie 
,, & àlfaoe : ot ce o'ieâ: ni uft bœutf , m un cheval , 
^ni une chèvre^ m uciaiie; donc ce n'eft potm un 
^ antroaL Cet boma}eruJlk}ueécoit bon pbilofepëe 
,» poar de£pay&n»;cnais non pas pour de^peifonneB 
y.yfi>Etie$ da Lycée. Prenez gaf de que voua luiaesf» 
y^&mbkz partoenDent,& qu'une goûte de laii 
^ n'e^fl pas phis feoiblable à une ainre go«itc. Neiai* 
yfc«mcz«vous pa^comEne lui, lorsque vous dites; 
^ye^ammè^ttipi afaoftkmt #»rafjtf ; ou , tun n*é^ 
f^f^rtmTg^autûfffytjmtçêfÊtefdicmnm MtUftfm Iwi 
^0f«r$e7m î Qàt û vous d'avec pas tout canna , s^ik 
,^7 a k moindre cfaofr que vous Minoriez, û vous 
^aivcT^ attrtbné àrelprtc quelques qualkésdu corps » 
j^.& fi vous en avez retranché qadqnes unes de ce 
^dernier , ibicen privant fai matière de la foccetoo- 
^irice&dsk feniâdon^fbii en hcvojram incapa- 
^blede pouvoir jansois recevoir la peniée: ne de^ 
^ vezrvous: pas craindre d^awob tiré de vos piisicipes 
^u&e conchffioniaufi.fiBtfk'yqiie celle qjue ce psy-: 
^findroicdcs fieii»^" Cocoanele fenttiDemdece 
jfiSmc eft ef&miei ; yt piaceraè ici fe&pnopres ex- 
preffioas. y, Sa omtfifti ét l àf m dokm, fi mfmfii wmh 
y, {Ihm^nyér iumaméÊftrtriktiétàemmfti^isyfiÊfer» 
y^n;a£axnur m$ emnif iUt laiar hms^ atsque ttmmwt 
^ ixerBrèJeht ^téi 9$ m c^vfSMt ftad twfii$9 mr 

fyf^ ùloi cum kaf$fi» adêkfiextf mgÊMtMy fa$m 

'^Mofomar^ btgàuiftmr. âs^fégatm tw» snâmdl 
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'^^NmfmmméttfiQj êçrmn^ ycir mmà, Sgà fmrfé 
^^iUajkm ? kn^tmmSyCégfm^ sfimf. jÊ» fft uni 
^j Jfai , €9 ftÊmm mm hmket. An tqnml vix caudstHm 
^,rjf , W9n eqmus tfkn Am CMfrm ? bgrhMa illa , jb»^ 
^ynÊhrhe^ €£frM mm eft. jUfimm ergo ifi , cmrn mec 
^kar^mece^mms^ me im/rs /Cr% j^md rides? exittim 
^^féfbula Êxjfêàm. A$€mim^ sh sdfiefiens herus: 
,, faidmi 9§$ tfirmv ftrmàe ^mfisk , m^^uê afinmm ? 
^,^e. Amtftbos^Nêm^cmrmua mm'hsket, Amaf* 
,, »w ? Mimm§ , Murieulâs mom tnâto. An citfra î Ni^ 
3, ibr/ kiarKc habit : cé^a mm wft ,* efi trgp efnms, 71ir* 
héOMS nmmiM mfiicws- amalyfi illa mêva , ut ^ ix* 
^lammrit : mtm tfl mmmâl^ mewife ammalia qua movi^ 
fimt k^f y eqmms ,, ci^rm , m/Sm^ ; mom ffi b^s , nm$ 
omm , mmcmfra^mméfmms: trg$ajjftims & trimm^ 
flkats^wme^éfmkmal;0rg» mlipÊidm9»^mnMÊi. Stre^ 
mtmmjam€fhih fûfkmm , mm ex L/f^ê ^ fodêx éttmem^ 
té! J^tsp9esaiMmUlUaïSa$^ai9y'méfû, Msk fâfiit 
ofmdji im smimo y ftfirttkuit : m9vi mkmkm ûmmim , 
ma n mmUmmeJismmslfréÊitr HtquM mmk At qàU 
ilhtd WÊftnnm éutimfiirmtum. Nmtpelééh bt&e mm và^ 
êetm fimUms, Ni Jiffim^kt. Tacit mm mihily quid 
bsèes im snim^. Am mâmifimdy nmfi omma fMtJieéf^nP 
^fpiBarê foffnm ad iirpms ; amt itM^ mMladcof* 
ftfsfittimet , fféitef illud ) qmpd abmjfifitifipe imtit* 
lêxêfE$'ver0fiammiiammmfli;fiimififiiy vèiunum} 
fiahqmidifmùdnvirafitc&rfmity mut reiamn^yàt 
émhm^y mêmHtfiênifthfi^i9a$kmm^y(ifinfum/p 
imaginationem maie removêftà a cotfHit^^ Mftamimé 
coffêma : addi fi ifil fmffkafk ^h^nèd ilhfmm 4 te 
i&mnrijfmm ; am vnnfi mom dieu iumiim H^tmmà , mÈ 
fmidmidemHludm^fif tmclufiim màli fObj^i^. àé* 
nuTL wuSt. mntaph Hsmâi, Cattit. eéjeâf.é. 

En cofifidcram U hqoti pldiAnce , St énei^iquc en 

même twaà ,4ofit^|«ftiif« feferi pour prouver que 

C4 It 



4<> R1EFLECTIONS 

la matière peut-être rufceptiblê de la penliée, je q0 
6is pas pourquoi Tes con&eres en Dieu , les |our- 
mliftes de Trévoux , qui font de très-bonêtes gens, 

Elcins d'erprit& de connoiflances, inais qui malr 
eureufement difcnt trop d'injures tusr personnes 
qu'ils n'aiment pas, en ont tant dit aux philofbphes, 
qui dans ces derniers cems ont foutenu, que l'on ne 
pou voit pas prouver que la matière n'eftpasfiifcep- 
cible de la penfée* Ces philofopbes ont écrit mo- 
deftement, ainfi que l'a fait Mr. Locke, homme 
dont toute l'Angleterre a connu la pieté & la reli- 
gion. Quiconque voudra fe donner la peine d'exa* 
miner , cc de confiderer librement les embarras, fie 
les obfcurirés impénétrables de ces deux hypoihefcs, 
tï'y pourra guère trou ver de raiibn capabkde lede- 
terminer entièrement pour ou contre la matérialité 
de Tame; puisque de quelque manière .qu'il regarde 
l'ame, oucomme une fubftance non étendue, ou 
comme la matière étendue qui penfe,la difficulté 
qu'il aura de cpipprendre l'une ou l'autre de ces 
chofes Pentraioera toujours vers le fentipaent oppor 
fé , lorfqu'il n'aura l'efprir apliqué qu'à l'un des oeux. 
. Gaffendi n'a été ni injurié ni attaqué indécero? 
ment, cependant il a dit en termes exprès « que 
l'on n'avoir aucune preuve évidente xle l'immor- 
talité de l'ame par la lumière naturelle. Eatmes 
wpnartalf(a;$ ^firuentUf allata mathematicéf fvP' 
^entia ^ut fumus initio Peflfitiy nt» fitnt. GétJfhkL 
Sjfntagm^ philof, Epkut. 

Dcfcartes , qui avoir employé la ûgacité defoo tf* 
prit fk prouver la fpiritualité & l'immortalité de l'a- 
tDQ, avouQit de bonne foi aux peribunes, avec k$ 
quelles il parloit à cœur ouvert, qu'il ne voyoitau^ 
çune preuve évidente de fon immortalité. Voici 
çpmmeQiil éçrivoi^à TiUuft» Ëiii^t^thPrinceaÀ 
' * , • " Pala^ 
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Vdatine; „ Pour ce qui eftde l'écat deTame après 
^,cme vie, j'en ai bien moins de connoiffance que 
yjMr, Digbi:carlaifrancà part ce que la Foi nous 
3penfeigne, jeconfefTe que par la feule raiion oatu* 
^ relie nous pouvons faire beaucoup de conjeâures 
,,à nôtre avantage , & avoir de flateufes efperances^ 
jamais non pas aucune aflurance.*' Lettres de Des^ 
cartes Tom. z. fag. 173. Cette naarque de la fin- 
cerité de Defcartes doit paroître d'autant moins fur- 
prenante, queles plus grands Saints & les plus illus- 
cresPcrcsderËglife) quife font acquis une grande 
réputation nonfeulement par leur pieté , mais enco- 
re par leurs lumières , ont tous parlé aiiifi que Loc- 
ke, Gaflèndi, Descartes, & font convenus que 
nousn'avons par lalumiere naturelle aucune preuve 
évidente de Timmortalité de Tame , & que c'eft ^ 
la feule révélation , que nous devons la connoif- 
fànce &c la^ertitude de cette vérité. 

St. Thomas s'explique prècifement fur cet article: 
^,11 aéténeceffaire, ait^il^ que l'efprit humain fut 
j, élevépar laibi à laconnoiUancedeplufieurs chot 
,,iës qui font trop élevées, pour qu'elles puiflènt 
„ être comprifcs par nôtre raifon. Et parmites cha- 
ules on doit mettre principalement ce que la relit 
» gion nous aprend des biens fpirituels & étemels , 
,, qu'elle nous promet après la mort, car il y a dans 
„ces biens éternels plufieurs chofes qui excédent la 
„ portée de la raifon humaine." Ofartvit mentem^ 
fvocari in aliquid altiuf ^ quam ratio noftrain fra» 
finti pùffit fertingere ^ utficdifceret ^fliquid defidera^' 
re^S^ftudiû tendere m sliquid quod totum fiatum 
frajèntisviti&excedit ;éf* hocpré^cipue chrifitana r^-r 
ligieni competit qua ppgulariter bona Jpiritu^lia ^ 
éBtema pramittit : unde éf ^« ^^ flurima humanam 
fefifumexçedeiuiaproponuntur, Sa^iSi Thm^s jiqyi-i^ 
C 5 nâtis 
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natis , ex oidim fréÊdicat&fum é^. Stmma cstètfBcM 
jLhi camfrs geMfileî. Ub. I. eap. F.fag, 13.- 

Le m&ne Se. 1 boims ait eofuicc : ^^ Cette incer- 
^ticode» ou flore la rsûfoo humaine, fur ka chofcs 
„qui regardent tes biei» fpirkuels & éremeis après 
,,laniorr,eft trèf^ucikimx hommes, car die leur 
,,apreml à réprimer \% vanité, quieft U ibarce de 
„ de toutes ks erreurs. Il y a des hommes, qui pre* 
,,fuimeni B fort de Cétcndue de leur e^ic , qu'ils 
jy croïem pouvoir mefurer cclk de la nature divine , 
,, & en coonoirre toutes les qualités; ik fe perfiia* 
,,deiK que tout ce qn^ik penfent ccve véritable doit • 
,, l'être , & que tout ce qu'ik croycnt faux doit Tctic 
^aoffi. Il faut donc pour corr^er rcijprit humaûi 
9, de fa vanité., âc ponrk ramener à une recherche 
„ modefte de la vérité, qn'ii y aie bien deschofis 
, , qui lui ibient propolees diviniment & qui paâènt 
„ entièrement ks bornes de k raifon" Utilitasemm 
frùvemt^fiiticet fTétfitMptkms reprefi»^ tfua efi 
mater ettofis. Sttif enim fmdam tantmm de fim m* 
gemo frétfumÊiHes y ut twtmn natutaim dwinam fi 
ttfntem fuQ 9m$e/kâf0. p9Jfe methri , afimanêês Jhli* 
f€t utwm ejf§ 'oerum fuad eif videtuTy léf^fidpm 
m^êi eif mn vûietur^ ut erga ah bac ftétfitmftiem 
iumanus animmf liber atus admeJefiamèimitifithaem 
fefveniat mceffariMm fitit hemèni frefom quéedam 
ékvimtuf ^uM emme itrteUêSum êjtfs excédèrent, 
M ibfd.pag. lié" 14- 

St. Augufhn avoir parte, atnfi que St.TbooMS, 
}ông tems auparavant , car il avoue dans te Renraâa* 
elons qu'ayant vof:lu écrire eh pbitofopbe fiir Picn* 
rnortaltré de l'ame , Son ouvrage étoit fi obfcor qu'en 
beaucoupd'eodroits ilnePentendoit pi9luf-cnéme« 
C'eft cet aveu de St. Ai^uftin qui ^ fiit dire à un h'» 
ge philofophe (k Motte kVayer.) ^Sc* Auguftin 

„ nous 
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;,iiausaplus inftruic delà fbibld&huiDamepffr les 
j, foutes , qu'il a faites dans fon Traité de rirotnorrar 
,^/jfédef*ame, que de la nature de famé. Oeft ce 
„qui m'a toujours fait penfer qu'on n'en pou voit 
^ parler avec trop de foùtsâf&on , & oue le plus fur 
^àoit d'en rcniettre la decifion au(S bien que lei 
9, articles de la Triaké « de l'incarnation , de la rcfur* 
9, reûion descorps, &du péché originel^ àce que 
y»no« Ecoles chrétiennes en ont detenniné, & St« 
„Âugjuftin eft d'avis que nous tenions de la relt<» 
3,gion les préceptes que la pl^lofophie lend dou* 
,9teux,& qu'elle ne peut éclaircûr." 

Apsès avoir prouvé évidemment dans cette no* 
te, qui n'eft déjà que trop longue, qu'il étoit im« 
po^le, que les phik^bphes anciens puflent con- 
noiued'une ohaniere diftinâe la véritable nature de 
l'afloe^fiL avoir aucune idée de là fpiricualisé ; puis* 
que les plus grandbpbilo6>phes parmi les modernes»' 
& p.vTmi les Saints font convenus qu'ils n'en ont 
aucune connoii&nce certaine, que celle qu'ils ont 
acquis ptr larévélauon;Ton voit qu'il étoit natu» 
rel qu'Ocellus embraffa le fentiment leplusraiibn* 
osblê, qui é&oit celui de croire que l'ame ayant eu 
un cotmDencemcm,eUepériiIbit par ladeftruâion 
(iu corps^ Cétoit l'opinion des Peripateticiens, des 
Bpkuriens & de presque toutes les Seâes pbilofo* 
pbiques. Il eft aiie de vàhr » dit Ariftote ,que l'ame 
ne peuc fubCifter (ans le corps; ammam ifftur mm 
effefifarstàlimi^cûrfêre, .,,no»$jl obfcurwm, Afïj^^ 
^ Mùma.Ub.x.Mf^l. Nous montrerons dans kl 
notefiiivante, que n'admettant pas la révélation , 
<lont les payens étoient privés. Le fentiment des 
^cripaieticiens & des Epicuriens étoit beaucoup 
pli» confequcnr, que celui des Platonkietts qui 
^QFdoîent l'immoitalité à l'ame. 
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p€fî jtvjcAo» eltvtrccv^ font plus cngcndrcsj 
T«i, xap} T0V/u€T«0o- Tous ces antiperifta- 

' î Tow rr/ antiperi(lajes ér ces changeptents Jont 
des marques é' des indices que P Univers ^ ou le Tout 
qui contient tous les corps , demeure ér ^fi toujours 
confervé ^^ que les diverfis chofes qui Jont contenues 
dans lui férijfent &font détruites. Voici la con- 
Aruâion ^reque : Sw tavt» h* ^fiutt n »aii rtufên- 

h T«e mvTêV fwt fttpuç j xti* iinyt94fi§9tt Sêufti^-ait , «ce# 
htfktftiS^eu, Motàwot: ce font donc-la les fgnes é' 
les indices de ceci que P univers ^ ce qui environne de^ 
meure toujours , f ^ confervé ^ que les chofis du mon' 
de , qui font des parties faites dans lui , periffent ér 
fontdijfoutes. Il fout faire attention qu'OccUus con- 
fond également ici tous les êtres fublunaires , & qu'il 
ne fait aucune diftinâion des atne$ & des corps : il 
dit ftmplement,quc les chofes fiiites dans le inonde 
font détruites ér diffoutes f^iptrêatt , àeu httXptrêtu, 
Voila encore une nouvelle preuve qu*Occllus à 
crulamonalité de Tame, nous placerons ici les rai« 
Ions qu*aportoient les philofophesqui nioient la pof- 
fibilité de fon immortalité: il faut, difoient ils «que 
toutcequifubfifteparravantagede fon immortali- 
té, foit Capable, par la folidité de fon corps , de fe fou- 
tenir d'une manière inviolable contre les coups qu'A 
reçoit ,& qu'il foit tellement inacceffible à la péné- 
tration , que rien né puiflë pénétrer au dedans pour 
dîflbudre Tétroite union de fes parties; mais Tamc eft 
compoféede parties,puisqu'ellceft un corps,que tout 
corps eft étendu , & que tout ce qui eft étendu a des 
- parties; or elle eft donc fujette à la di vifion, parcequc 
tout ce qui a des parties peut être divifé. Aum voyons 

nous 
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fes, '5 & CCS diférents hdç im liKunSi , ^*«- 
changemens font des Kiys0u i^ ^isn^yi^tiùu. 
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nous tous les jours » que la nature de Tamefic fa durée 
font dépendantes de la nature & de la durée du corps: 
l'ame partage les maladies du corps ; ajoutés à toutes 
ces maladies ordinaires, & à tantd'inlîrtnicés difé* 
rentes, la fureur qui trouble quelque fois l'efprit ^ joi« 
gnez. y la perte de la mémoire, Toubli total des 
chofes pgflees , les noires vapeurs de léthargie qui 
étoufiènt fes lumières & détruifent fes connoitTan- 
ces^ & jugés après cela (i l'ame peut relifter aux 
coups, de aux impulfions qui peuvent lui nuire. 

Scilicec a vera longe ratione remotum^ft. 

Praeter enim quam quod iporbis tum corporis 



Advenitid, quodeam de rébus faepefuturis 
Macerac,inque metu maie habet,curisque fatigat: 
Prxteritisque admiûTa annis peccata remordent. 
Addc furorem animi proprium,atque oblivia 

remm, 
Addequodin nigras I^thargi mergirur undas. 
r. Lucres, lih.'i.verf. 855. e^/rf . 
Le corps ficTame font d'un même âge , leur alliance 
infeparable re<goit une mutuelle augmentation, & le 
tems les alTujetit paiement aux infirmités de la vieil- 
lefTe. Ne voyons nous pas que la faculté fpirituelle 
eftuniforn^edans le corps tendre & foible des en- 
faus,& que les parties étant fortifiées par un âge plus 
avancé )lejugement devient dans toute ià force. A« 
lors l'efprit donne des marques de fon augmentation, 
mais lorsque le corps devient affoibli par Tâge , IV 
zne redevient foible, fl^n jugement 9'a plus ni juftejDjè 
ai force. Lfa langue a'eA plus que l'interprète 4ereg]ié 

d'un 
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T^uTflft oSy hé ^fifxtTd marques & des indices 
ft iMi m^imftm iwi que l^nivers^ <m k 
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d*iifi efprîc qui retourne à fz piemîef e enfance. Tout 
Vient a manquer à ia fois, tout tend également è& 
fin , À Tame te le corps f } faut donc conreoir que 
comme la fumée s'évanouit dans l'air; Tameu^eft 
pointexempte d^ la dUTohitîon dans & retraite du 
torp8,& ayant eu le même commenectonent avec lui, 
6c la même augmentation j elle doit wok la mè- 
ne fin. 
/ Practerea gfgni pariter cum corpore , & una 

Oefcere fentimus , pariierquefenefiDcre menten. 

Nam vdut infirmo puer! , teneroque vagamur 

• Corpore : fie antmi fêquitar ftntemia temns. 
Inde ubi robuftis adole vit viribus aetas : 
ConGlîumquoque majus, 6c audior efl animi vu. 
Poil ubi jam validis quaOâtum efl viribus aevi 
Corpus j ic obtufis cecideruat viribus artus: 
^Chudîcat ingenium , ddirat bnguaqiie ^ tncnsque: 
Omnia deficiunt atque uno teinpore défunt. 
Ergo diflbWi quoque convenitomilem animaï 
Naturam , oeu fumusin altas aeris auras. 
Quftndoq<i<d^i^ PS^^ pariter , pariterque videmai 

^ Crcfi:ere. iMcref.M.^.derer.ihtt.verfn^, 
' L'union étroite du corps & de Tame a paru aux Peri- 
pateticiens, atnfi qu'aux Epicuriens, une fourced'ar- 
..iuments invincibles pour prouver la mortsdi(é<ie 
•rame. Tout ce qui eft engendré eft corruptible, dit 

• Ariftote , tout ce qui a un commencementdoit avoir 
une fin; or Tame a commencé avec le corps,* 
doit donc être morteHc. Omne geni^ufntft vêrriÊfH' 
Me : wnne^iÊcdbahtitprimipium dehet hahereftiew: 

-fmtfmefgovHffk efft tum €iHrf9re bé^Mftffae fh$m. 
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nitmtqui conticnttoiis to f«ètr Skof umi W «t- 
les Corps , demeure fifjpfif fMvm dé ttmè 

Jîrifiât. de ceh Ux. i %€. Ce même Ariftoce dit encc* 
Te^liTtiDt fie peut penfer dans un corps vivant fans 
.rimaginadon^dle ne peut jamtt exiftcr fims k oorpi^ 
oui par le moïen des fens lui fournit l'imagination ; 
donc Pâme périt & ceflè de penfer dèsque les fena 
£>nt détr4iiMp«rla diflbiuciondacorpi^ 

Tout ce que les philofophes, q«i admeixoieat 
rimoKNrtalkéde l'aine , repoodoienc à cesobjedioiis 
croit pîioïable % comme ils écei^oc privés du &couis 
de la révélation ^ ils n'aporoMenc pourfoucenir leur 
opinionquedefrivolesconjeâiires. Les Pythagori- 
ciens & tes Placooiciens fouienoïeot l'abAmle à&^ 
mede la flaetampfioofe, & c*eft par cette doârine 
. lidicole qu'ils précendoieiu prouver l*Jnunoriaiké 
derame. Aufiiles premiers Cbreciens, ccldiéspar 
la révélation fe mocquercot ilsdesârgiinents par ks- 
queklesPlatonicieos^ les Pj^tbagoriciem&ks Stoi- 
.ciens vouloient prouver l'immortalité de i'ame. La- 
âance reinarqueavec raison que quoique les philo- 
ibphes^qiii admettaient ta metampficofe, cruflèiic 
rimtxxDrtalité de Taoïe , ils la fomeiioieat cependant 
par de très nauvaiiès iaifoa$,& qu'ilsavoienc décou- 
vert une vérité non par uaratibnaefnent jufte , mais 

parbazard ,& parcastorcuât (fbêiùfffbi)s9aem 

çontrarU InsMjferunt^fkf^reffèémimês fofimêrtem^ 
<^ bi fimt maxime Fjibsgfrki se Stmi : ptihts é'f 
ig^fiexélMm efi fuia verimfimfiiHfi^nênftjgim téimm 
. non refrehémdere ees^ijui mxfin$eiÊtia^fid€éifu imîÂ- 
ruen m veritdiem. Lnâi. Infiii. bh.i,céif.t g« defal/m 

LemeiiicX«aâaDce«'eqpHqiie cnco^ dfiwa wft- 

niere 
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^ùict^àt^ Toi i^ îRii toujours, & ett xovP 
fiulfQvç km) ShymfjLt' jours confervé ,& que 
»<» («vTou) $6çig«a6flti les divcrfes chofcs qui 
Kot) het?<viff6at. font contenues dans 

lui , & celles qui y fur- 
yi^nnent, périflent & font détruites. 

S^ 15. 

nîereplus précife dans un autre endroit, car il dit 
que la caufe des erreurs des philofopbes qui admec- 
toient riromortalité de l'amc & la prouvoîent par 
fes transmigrations , venott de ce que les hommes 
ne poqvoienc connoirre la nature de Tame fans le 
fecours de la révélation: Non putavermnt fhiUfi- 
fin aliter -fièri fùjfe ^ utfuferfnt amma pop cùrpo^ 
ta : nifi videanturfuijje ante cwpùfa : par igitut ac 
prepe fimilis etror efi partis uiriusque. Sed bac in 
pr^teritû falfa e/î, illa in futur 0^ nemo eiiim 'vidit 
quodeft veriffimum , ef* ^^pi animas ^ non occtdère: 
quia curidfieret aut qua ratio effet , hominet nf/dê" 
runt. LaB. de faljafapientia iib. 3. eap, 18. 

Convenons donc , que c'eft à la ièule révélation 
que nous devons les- connoifTances de tout ce 
qui regarde Térernité, la nature divine, la durée 
de Pâme. Et au lieu de chercher à noiia enor- 
gueilir de quelques fbibles raiforHiemens , que la 
liimière naturelle peut nous fournir fur ces vérités 
révélées^ difons avec St. Thomas qu'it a fallu é- 
clairer & fixer l'écrit des homrtes par la foi j & 
leur flouncr par elle une véritable certitude de tout 
ce qui r^rde les chofcs divines. C^eft ce qu'a 
Ait pour nous la celefte providenC-e , qui nous a ré- 
vélé & inftruit par la foi deschofesque nôtre rai- 
(on ne pouvoît comprendre. En forte que pai^ ce 
. . moyen 
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$. If. La forme du §. ly/ETj^Jtortvaji- 
monde, le mouvement, x^^ ^ drtJ^tvTnrov , 
le tems, & lafubftance net) tou cxif^^^f ««^ 
n^ayant ni commence- Tiff xivif^etff , Jt«i tuw 
ment ni fin , nous font ;cçovoù ic«} t?ç ovV/*r, 
des garants airiiréS)(|ue tovto ;ris-oîfT«(i , J^iori 

moyen tous les hommespeurent participer à la véri- 
table connoiffance de la nacufe divine, fans aucun 
doute & fans aucutie erteuf. C'eft ce que S. Paul 
nous aprend , lôrfqu^ll dit : Vàus ne marcherez pluf 
àdiuellemènt comme Ui TUttiàns qui marchent dans la 
vanité de leurs opinions , ^ dont lefyrit eft obfiurci 
fartes ténèbres. Et Dieu lui-tnême ne dit-il pas par 
là bouche du Prophète Jfaie : Je rendrai tous ijos En* 
f^nsfavans parle Seigneur. Et ideo oportuitper viam 
fideifixacertitudine ipfamveritatemderehus divmii 
hominihus exhiieri, Salubriter ergo divina providit 
depKntia ^utea^ qua ratio inveftigare non pote fi , fide 
^^nendaprécciperet : ut fie omnes de facilipo fient divi» 
»« cogmtionls participes ejfe , e^ absque dubitattoHe ^ 
érfore. HocefiquodEphef.^.dicitur\ lamnonar^bu» 
'etisficut d^ gentes ambulant iH vaniiate fenfus fui^ 
tenelris obfcuratum habentes intelle£ium EtEjai4e 
54. ^onatfiuniverfis plios tuos do^os a domino, SanSi 
Vooma Aquinatis ex ordine pratUcatorum çé^c. Summa 
catholica pdei contra gentiles. Lib I. cap. IF. pag, lo. 
Je prie donc tous ceux qui liront les diférentes no- 
tes, que j'ai placées dans cet ouvrage, d'être perfua* 
dés qu'en cherchant à montrer la tbiblelfe de tous les 
raifonnemensdes Philofophes fur les choies divines 
& fur la nature de Pâme , je n'ai eu d'autre but que de 
Prouver, queiâns la révélation nous nefommes que 
D des 
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dymroç / leflV/ioç W rUmversn^ajaxxiaîs étc 
^4)8*^ Toç. iT« yÀç produit , & qu^il ne /ê- 

_ ^ ^ ^ ronde & tait un cercle, 

TbaiVMraf^ju*} o,4oioç. ^^ ^^^çj^ ^^ pareil & 

cTimj ivotçy^oç K») femblable de tout côté. 
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des aveugles, dont les connoîflances incertaines & 
tronapeules ne peuvent nous conduire que d'une er- 
reur dans l'autre. Terdam fapientiam Japientuvn ^ 
prudetitiampfudentymrefrQhaho. Je perdrai laiâgci^ 
fçdesfages, & je reprouverai la prudence de&pru- 
d^ns , Jfaie cap. I. verf. 19. 

'^ Hrf [titti) rnç .Kt^nrtoiç (ts-i) %mTUx9*Xo9^ «or^ 
}f ttxaçet^etToi kùu êthi^cï^ç. De. mime Vefpece ou la ««r- 
ture du mouvement étant aujji en cercle , elle ejtéter^ 
n^lle ^ ne peut recevoir daliération, 

^ S'il y a , difoit Arillote , un.preaiier mouvement , 
conme tout mouvement fupofe un mobile, ilfaiit 
abfolumentquc ce mobile (bit ou engendré ou éter- 
nel , mai^ pourtant en repos à caufc de quelque empc- 
clîement. Or de quelque façon qu'on iupofe que ce- 
la foit , il s'enfuit une abfurdité : car fi ce prenûcr 
ipobile eft engendré , il l'eft donc par le mouvemcnr, 1 
lequel par confèquent fera antérieur au premier ; & 1 
s'il a été en repos éternellement, l'obftacle n'a pu 
&reôtéfâi\8un mouvement, lequel derechef aura 
été antérieur au premier. Ariftote/fiit encore à peu 
près le même argument fur la neceffité de réternité 
dutems. Si le monde, dit-il, a commencé, il faut 
que pareillement le tems ait commencé,or le tems ne 

peut avoir de commencement, donc le mondeeÂ 

éternel. 
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Vp- à eft donc par confé- mrt^tyrnrof', fin iHt 
c^: qucnt {km commence- «,,'„«? utr<i k^„. 
icsi Aient & ians fin: de « .v > ,„ 
no. même l'cfpccc ou la '''''^/}^ *^^P^3«p, 
i:. nature du mouvement ^^^^^^Ko^^ç. otî^ço. 
f étant auffi en cercle, "^«^ (») «^ï'fof, C4^ 
c^: elle eft éternelle, '♦ & V^^i n «/wï^'ir, A« rrf 

D 2 /tA^rt 

r: éternel. Car fi. le tcms a eu un commencement il y 

: auradoDc un tcms ,oâ letems n*aura pasécé, &par 

conlëquent il y aura eu un cems avant le premier 

tems. Il faut donc que le tems foit éternel , ainG que 

:.. lenQouvement , qui a toujours coexiAé dans le rems 

& avec le tems. Stmundus incepit^fariter eiiam tem • 

p«s : fid hoc nbn pofuit habere initium , ergo nec ipfs 

tnundtis, Minor ptobatur : incepit tempuSy ergo dahitur 

primum Nunc ante quodmnfuit tempus. Tune fi cuili' 

iet Num corrtfponket mutatum ejje in motu [non enim 

tempus eft extra iMotum :) ergo iUi primo Nunc refpon^ 

det mutatum effe in aliquo motu . j^f ante quodUbet mu* 

fatum ejfe , eft motus : ergo etiam ante ilfud ^unc erit 

tempus y quoi fit in illo motu. Et fie nunquam dabitur 

primum Nunc ante quod non fit ten^ut : non igitur 

principium habere pot eft. Francifii Tôle ta . Societ. Je^ 

fy çomrf^entariaino&o libros Ariftotefis dephificaau^ 

fcultatione^c. Comment, in lib. Vlll. phyf. cap.z, 

fol. lo^.verf. Voila encore une àt^ preuves donc 

Ariftote fe fcrt pour prouver réternitc du monde , de 

laquelle il paroit avoir été plus aflliréoue déroutes 

ïcs autres opinions, qu'il a foutenues. Ilfemoquoit 

de ceux qui foutenoient le contraire , & difoit en pîai- 

fentanc que ces philofophes lui faifoient craindre une 

chute bien plus terrible que celle de fa maifon. 

. 'Il 



5^ RïFLECTlONg, 

fÂiir^ d^X^v «Aif^é»«i ne peut recevoir d^al^ 

V /' - '/ teration. Quant au 

^ * ^ *^ tems dahs lequel eit ce 

tfA<VT*îv A>î'vl.€(r9«i. {} mouvement il eft in- 

yifiiiy ovtrUrmTTfct^ fini, parceque ce qui 

/ , , ^ ^ eft mu dan» lui n'a pa^ 

'•' eu de commencement 

dfMrd^Kvirêç , Jiflt to & ne prendra point de 

lji^r2 :^ Tou Weûvoç fin; puisque rUnivers 

^ n eft m paflager ni 

Sh Ta gUriov, pifTi muable, & qu'il n'cfl: 

iTii TGV ^îKtIovoç cRn pas de nature (comme 

N ^ , /7i?«j t^ax/ons déjà prou- 

'^ ^ ^ z'c) a changer m de 

[Aîra^U^hêtv. c/KTov' pire en meilleur, ni de 

T«y oîy «V^'vTw. <r«- meiUeur en pire; il eft 

^ donc manireftement 

^œç TTifoiTT*!, on o certain, par tout ce que 

xoV/AO? clyivttroç xot) nous venons de dire , 

«(p9«gT0f. xâtJ îTÉç) que le monde eft im- 

fjih ToCT o^ou K«J F?^^i^^& i^^^ft"^,^- 

, „ , , tible. Et nous ne di- 

Tou Tfaytoç o^is «{>; rons rien de plus à ce 

«rô«. fujet. 

; ' îl eft donc manifefté que le faire & le mouvoir 
apar tiennent à la eau je de la génération é' que Vétat 
depajjion ^ d'être mis en mouvement apartiennent 
à ce qus répit la génération, ^ëtifijf êjê vtf> ^w r^ 
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chapitre It. KeipoA^iof 0'. 

S. I. S- I. 

C^eft dans le Tout, "D m) i\i» t« ît^»»!?, 
ou dans FUni vers* •■ — ' ^^ i ' 

qu'elt la génération , ^ 
& la caufc de là gc^ 10 ilcdxUyin^tHÊÇ^ i^ 

liération. La généra- yc^vfs-iç |U£y, ottou juf- 
tion eft là, ou eft le ^ v » y n 
changement , & ou eft ^ ^^ 

le paflage & la trans- T«y vVoxn^ivw»* «1t/« 
mutation des jubftan- J>gj,«vlir€«f,?7rûu Tau- 
ces. La eaufe de lage- , , , 
nération eft là où il-y- ^«^«^ tov u7rowipeFou• 
a identité de fubftance, (p<XVfço\ OTI TTgçl jptèir 
11 eft dooc manifefie ' % , / - , 
que le /«V. & le »»«- '"•'«'■'»««"« ?'««'»«« 
tfwr apartienncnt à -vo zoieTf. luti (to) ju^ 
la caufe de la ecnéra- « . , v i,\ \ 
tion, & que Ictat de ^ 
pajjion & d'être mis hx^oiAinv t^f yévio'jy, 
en nwuvement àpar- / / . % 
tient a ce qui reçoit ^ 
la génération, juvÉrd-d-^i. 
^ D 3 $. *. 

Ciccron fiait mention de cette diftindtion , que les 
philofophcs faifoient des deux principes-de la nature: 

Ils 
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§.2. Alit^ot^aiaJ' $. 1. Les deftins ^ 

rai ^iQçi^ovtrt kx) té/z- diftinguent eux mêr 
vovtf-i To 19 »7F»6\ç iJii' mes , & feparent la 

Ils ladivifenent , dit il, en deux chores, Tune étoic 
efficiente & l'autre étbit paflSve & fe precoit à Ift 
première. Ve natura autem (pbilo/opfff) id dicthdt$f 
ut eam dividerent in res duas , ttt citera effet ejJP- 
cïens , altéra quafi huk fe frabens : eam qua effi* 
çeretuT aliqpid in eo quod efficeret vm e^è^nfebant , 
$n eo autem quod efficereiuf materiam quanaif^ 
Cicer. acad. qitaft.fag, 2J. 

Nous placerons ici uneremaroue, qui fera urik 
dans la leûure decet ouvrage, oc qui fixera iavc^ 
ritableidée que fou doit avoir dGsicrmçsaifif^faf' 
fif^ rea^if & oous en douDcrons Texplicacion en 
les definiflanc fous les novùsà^a^ion^ Àtpajj^on^ 
de r^aSion^ flùi (ont lés eflfets qu'ils produifenr. 
Ua^ion^ cft la çaufe produite par la vertu cflèn- 
jticile de ragenrfur le paflif, Lzf^ffion^t^ Pope* 
ration pariaqueUe IepafliF,qui eft la chofe fur \% 
quelle ragçnj: agit, reçoit cette opération. La x^ac* 
tioTf , eft l\)peration que le paffif fait à fon tour fur iV 
ôif 3 c'cft à dire fur l'agent. Suntigit0r notanda tria 
njocabuU , puta aStio^faWiQ ,"e^ reaBid. ASio eft 
ipfius agentis ftincipalis S* f^ajms virtutis , qua iff 
faffum agtt. ^ifffio vero eft ipftus paffi 4iperMtio\ 
quia patitùr ; at tlla aéiio qUa paffim agit in^agens 
fertiuf d^ principaliuSy reaâfio dscttur^ FrancifTo' 
teta fomt, Jtfu, Çmment, .i^ duos libres Axi* 
flotelis degenefat*éircorruptionfypag.[^o.foL verf. 

* Lé f defiins diftinguent eux-mêmes ^ ^ fipàrent 
la partie impafpbïe du monde fà* q^i ^ft immobile. 
Ai h fittfUf 0tv79fi SVtf^/^«vri nett rt fintirt 7» tt eurtiâtt ;cf« 
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^^e impaifibk du (oç tgv xoVjtMu imiJ (t^) 
monde & qui eft im- «x/^ijtai'. iVSjuoV yciç 
mobile. Carie cercle htvdd»^ci>9{otç h^ yt* 

{•i 799 %tvftêv 9Ui (tv) «emniTVf. Vrzzanîus a cru 
tïouverune grande difficulté à expliquer, ce qu'O- 
Cellus a entendu par le moc f««î^«< /es deftins. Il a 
faic une longue diiièrcarion de trois pages, pour 
prouver que par le$J5p/?wOcc)lus a voit voulu dire 
la providence qui gouverne tous les êtres, ybce^dif* 
il y fiof^aç , hic fat a certe expffffa nemini ditbium erit: 
at quid fatorum nomine pgnificare voluerit^ cerfo 
ûjferere diffidllimum , hac enim vOcê auêiorem mliki 
ufumfttijfe non apparet^ credidcrtm Jane ipfum ffo 
lege eoruTn , ^u^e in untverfo t*veniunt , ^ fer frtf'^ 
videntiam regunîut ^ fati nàmen ufutfaffe ^^ç II 
n'y a rien de fi clair & de fi naturel quC ce pafTigc, 
& je ne vois pas comment Vizzanius ne Pa pas d'a- 
bord compris. Ocellus, admettant l'éternité du 
monde , dit fimplement ce qui elt une fuite neceflài- 
re de cette éternité > favoir que dans tous les tems il 
avoit été deftiné^ sk arrêté que la partie du monde 
impajfibk^ qui cft au deffusde la lune, feroit fepa*« 
rée de la partie paffible qui eft au dcflbuâ : la penfec 
d'Ocellusfc préfente naturellement, ainfi ertdifanc 
que les deftins ontfeparé la partie du morfde, &c. 
c'eft dire auetouttems la partie du monde impaffl- 
ble a été defti'née à être feparée, &c. Il y a cent 
diflèrtations dans l'ouvrage de Vizzanius auffi peu 
importantes, que l'ejl celle dont je viens de mon^ 
trcr l'inutilité. Ce Commentateur Nogarolaajugé 
la remarque de Vixzaniu^ fi peu intereflàme, qu'il n'y 
a fait aucune attention , ni même au mot /»•#(«! , qui 
a paru à Viixanias un ootiftére difficile à pénétrer. 
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vw^i îrffi T^v tff* que dcjcrit |a Lupe f^ft 
f . , ^ la réparation 5 des cho- 

au deflus d'elle , & tout 
^*v, x«i] ji iîT* «IV- ce qui eft en elle , conr- 

V o. ^ , / rient le genre des 
T^v, &Ê«KH^T6;t^iye- pi^^. 4 mais tout ce 

5 Le cercle que décrit la lune eft la fcparaHon 
des chofes crées êc incrées- I«'^/««< y«p in» «^«m^- 
vittq Ktii ytttfwç ê irtpi rv» «'1X919» iç^f^H, n:ot a moc 

y*f ^pofAû^ TFtf* rnv «-1X914» in» tr^féêi uB-ttfgtfttiç xm 
yittrMi. Car la courfe autour de la lune efi liftme 
. de iHmniortalité ^ df la geuerfitton. L'exprefTton 
du moc wêfAê^ efi heureufe, pour exprîrner la fépa- 
rarion qui fç fait entre deux grands corps, tels que 
ceux qui compofcnt les deux parties de TUnivers* 

4 Mais toftt ce qui efi Jouf I4 lune contient le 
genre de la divifitm ^ de la nature , ou Je fait le 
changement ^ le depérijfement des chofes qui furent 
engendrées , ^ la génération des êtres qui 0voient 
exiflé autre fois . T# h vw^uMm rfA«»«( 9U9Uî9m$^' 
ri«#(. T« fAïf {yetfi) tf» 99 tuftn }iaXA«^« ytyV0T09 , 7f 
h ytH<rii (HFêy$yc9crêtr J'^i ajouté l'épithecc de nou" 
'velie au mot génération , pour mieux faire fencir la 
penléede l'aureur, qui par cette gcneri^ripn nou- 
velle entend ce qu'il a déjà expliqué dans le premier 
chapitre, lorsqu'il dit : Ijefeu étant rajfembli dans 
un point de reunion y(il jf adanslegreclefeuvenaaf 
enjhnhle dans un ^ nvf fU9 >«p uç » «'v»ff;tî«fftir««) e«- 

£enJre Pair , ^Pair Peau , & Peau la terre ; ^ le 
mpne retour ^ ou le mime période de changement alie^ 

■ . ^ ' ' ' ^ 
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qui eft fous la Lune voç* ri / uir«xAT4# 
.contient k genre de , 
Ja (iivifion, & de la ^•^'''"'^* '«'«^'^ '^^ 
nature où fe fait le ^J^,^^^ «V^é. ().«» 
ichangement & le de- 
périflcmentdeschofes^ i^tv ê» «tur? ^lotA- 
qui furent engendrées, ^ , ^ 

&k génération, nou- ^^^'^ yiy^voT«r, to 
D 5 cfl 

de la terre jusqu^au feu . d*oh il a cotmrencéde chan»^ 
ger^de mime tes fruits ^ les fiantes ^ les arbres ont 
refu un commencement de génération far les germes^ 
enfuite ét^nt devenus fruits ^^ parvenus à leurferr 
fcâion ils frnt de nouveau leur refolution dans leur 
g^rme^la nature aççomfliffant cette frogreponfar U 
mime chofe ^ dans la mime chofe. Je place ici fous 
les yeux desleâeurs ce paragraphe troifieroe du cha« 
pirre précèdent, parce qu'il n'y a point de meilleur 
commentaire , pour expliquer ce qu'entend Occllus 
par cette ^nerarion nouvelle des êtres quiavoiénc 
été autre fois: & il ne feut pas croire qu'il ad- 
mette les âmes des hommes, ni celles des animauiç 
dans cette nouvelle génération , car dans le para* 
graphe fuivant il dir exprellèment , comme nous 
rivons remarqué , qu'il n'y a point pour les hom- 
Aies & pour les animaux de retour vers le premier 
âge, ni d'antiperiftafe & de changement comme 
il y en a pour le feu, Tair , l'eau & la terre, mais 
ayant achevé le cercle divifé en quatre parties pat 
les quatre âges , & efTuïé les changements de ce^ 
âges, ils font diflbus Se ne font plus engendrés^ 
A(4Airfr«ii xflti ij^xcytnrm. Cela cft clair,& n'cftfuft 
Cupiibic d'aucune objeébion. ^ > 

, ,-:. i il 
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él yifîctç ciwoyiyo" vellc des êtres qui 

/ avoient exifté autre 

fois. 

J. J. '£».« il i^i^i 5- 3- D faut neccs- 

- / , ^' fairement ^ que trois 

choies loient dans k 

Ku) yêy«<riç ï^ov(rs r^v partie du monde , dans 

* la génération cxerçen; 

t«»St« vVerffltr flTjS- leur pouvoir. 

^ ^ -.. ^^ */f^ ^ Premièrement le 

'^ corps, le prêtant au 

y^t^ofAîfov irwfiflft ^5* contraft dans toutes 

*. •./.%. *.v •^.«^« 1^ '^c^ chofes qui fontfus-r 

^ ^ ceptiblcs de gencra- 

^ Il fan f necejfairement que treif chojês foient 
dans la partie du momie , dans laquelle la nature 
ér l^ génération exercent leur pouvoir : E» h fUm 

Tft» ht vmvrtL vwttftif. Platon & Ariftote ont éta- 
bli les mêmes principes de la génération qu'Ocel- 
lus. Il faut, dit Platon , confiderer trois diférens 
genres, l'un qui engendre, l'autre dans lequel il 
cft engeiylrc j & le troiûcmc d'où ce qui eft en- 
geûdre tire (à refTemblaiKe. On peut comparer 
k genre qui reçoit, la génération à la mère ^ le 
genre qui engendre au père. Le troifieme genre 
eft une nature qui rient le milieu entre les deux 
premiers genres, & qui peut être comparé à la ra- 
ce ou à la lignée , fvî vient de tunifin du père & 
di ta mère. Mais il eft nece0aire de confiderer 

que 
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rionj il Êiut encore ^^oft^voiç^ rovra/'A» 
gue ce même corps ,. „,^^), „.j i^ 
foit capable ëe tout ^^ ' 

recevoir dans lui, & futytltf twint tnt y*- 
qu'a foit l'image de ^^^^ ^^^ v 
la genérauon, même ' 

à l'égaçd des chofes *$<?? r« «I ««'»•' y*r 
nées de Im, Ainfi ,,. ^.^^-, ^^ 

qu'il en eft de Jeau 
poor la faveur, du ;i^'^o» » »«^ 4"'* w«« 
bruit cour le fflcwte, ^ ««J ««,'r.ç ,j^, 
des ténèbres pour iz ^ 

lumière, & de la m*r ^*'f,««J«Aij jrfoV «-r 
tiere pour les cfaofes «^,^ ri-nyi^Hof^ 
artificielles; car l'eau ^ ■ ■ ■ 

4x^ 
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guc comme la figure de toutes les difércntes cho* 
fcs doit été diftinûc par la variété, jamais le 
germe de cette formation ne fera bien préparé 
fi\ n'eft auparavant informe & privé de toutes 
les diférenrcs formes qu'il eft capable de recevoir. 
I^ia, in pr^finti gimra fimtnda funt : unum jttoa 
$ignitur^ atiud in quo gipiiPur ^ aliuJ a ^m -fimli^ 
tudinem trahit^ quod nafcitur: id drco cofrrparers 
bac tria decet , quod reçspif matri ; ifnde recipif 
fatri: naturam ifiorum mediam , proti, Sed ita 
intelligendum eft ^ quod çum ejfe debeat effgies rsr 
rum omni fnrniarum varietaié dijihjéia , nanquami 
illudipfum formatioms hujus grernium hene eritfrfT 
paratum , fiiflirtforme fit ^ C^ fua^tc natura omniv 
bus fnfnnis ^uas recefturum ejicareat^ F lato inTim» 
fag, 6l. • 

* Secon* 
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ix^^«* x«} «woioy , cft fans faveur & fans 

»f.V »\ri yW *«J *l"f'«' «"'«/î^ ^ft 
* '^ analogue avec le doux , 

^#j6fo% âvoiAoyav , x«2 & ramer , avec Tai- 

^ '^ *l^i n a point de for- 

fO¥. Kx) ivj'ç iiiA* nie , eft analogue avec 

«iV«*«; ^^^^ .1 //fi*. 1^ fo^ > 1* parole , & 

^ ^ ^ ^ Me chant; & les téné- 

»flii ^? Aé|*y , %cù bres , qui font fans 

<V0 f*^AK, x^ T(f "^l<^^r & f^s forme, 

lont analogues avec la 

«ot;^ i%i^w y %tk) lumière yleî couleurs: 

^/*6Pd)ay,irçaVTÉA«u* ^,1^ "âne cft lui- 

meoie . ans^ogue avec 

jrfoir %(iù |«vûflV x«J l'art ftatuaire , & avec 

AcvKo'v. Ae.Ko\ ^^É t^pU ^>t de travailler en 
\ ' ^ cire; (quant a la ma-r 

aviçixvronoéfiTiii^v »<») ^i^j^-^ ^ ^n^ gft difé- 

u^fOTFKetfiKviv , flÏAAwç remment analogue à 
•V f *^ X f K Tartftatuaire.) Il s'en^ 

TflTroiijTixVK, èumfAii corps toutes chofes 

^ Secondement il faut qu'il y ptit des qualités 
contraires é^ antipatiques afin que les altérations 
éf* If s changemens foisnt accomplis, àtprtféf h , 
w*ç 99ai9TUTnrùiç , Oit ftîTêtfiéXtii »«« <tAXoiârrii( fxr 
9iXmtAi. Ariftoce a dit la même chofe, Seloa 
lui^ comme les premiers corps font pris dans la 

ma* 
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{ont en puifTance avant «vr ttaWa cif wry 
la génération , & qu'- v ^ . 
^Ucs font^ en perfec- ^ '''' '^^^'•'•^^ '^'^ 
tion après avoir été t«A€i1« *è , ytvofAtfa 
produites , & avoir ^ ^ «m ^' * 
pris leur effence: d'où ^^J ^^^'^^ ♦-''^- «' 
il eft évident qu'il faut ou y hr rovro rçirof 
que le corps ou la < ^ \ \ ., 

premtere maxtere exifte ^ * 

pour que la généra- ftcflon yivtctf» 
tion ait lieu. 

§. 4. Seconde- §. 4- Atvrf j •» J^ ;* 
ment ^ il faut qu'il ^^v, i,^,,^^/^^,^ .^ 
y ait des qualités con- 
traires & antipatiques, ^^^'^^^^^^ *«^ ^^* 
afin que les altération^ Ao<«<r«ç IwtiiKSylan ^ 
& les chaneemens» fo- /cv v * rv^ 
lent accomplis. La 
matière recevant Tétat ê7ri^€;^ojulviîç tîj uAifç* 
?^JJî/ & les dispofi- ^^j;;^J^„,^^g,^^V* 
tions: il faut encore ^ ^ , 

que ces pttifTances an- '^'^«^«^'^ o^^<*' 5 P^* 
tipatiques ne fc vain- x^cttSaf liç tiMg Au*. 

tiere, ctttQ matière eft le premier principe des 
Caufo contraires. Verum cum ^rin^um corpora ef*- 
fciantur ex materia , ita agendum eft , ut mate^ 
^'fam ejji rerum amirariarum principium^ ^ pri^ 
^vm ftatuarrms. Art fi, de cvrup, ^ générât, /il. 

'^^M* 173- 

7 Cof 
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rày avrm , juiirt xç«^ quent pas a la fin M- 

^n • . c > . tierâment, les unes & 

^ ^ ks autres, m ne lo- 

imv. Twy;;td6ifoutfi ^s ient vaincue^ les unes 

^VTofc* To Tf &eftao\ ^ pat les autres. Ces 

, \ X j* X N qualités contraires font 

^^X£<^^y ^'ini^y 5 k chaud, & k froid, 

fSjyçoif. k fet, & l'humide. 

§. *^. T^^ty ^^ «I* $• 5. Troifiemc- 
<^y , ment il faut encore 

' ^ feu, Feau, l'air, 8t 

itwç^ ^ «^'»^ «I yî. la terre dont les fin 

, ftv r cultes ou les puilfan* 

/i«(p€{0U(r* it avrcc, ^^^ fo^^ j^^ mêmes; 

tA Jurc^it*É«y. al uh ^r ces fubftances difé- 

r^nt en degrés de puis- 

yji( ovciûLt Vf roTTu fance, car elles fe dé* 

^A / i .r .^ . / truifent ks unes & ks 
♦Jtifo.7^1 .1 o^XA,. ^^^^^ ^^ 1^^^ ij^^. 

Am^* al ^6 iv¥af/iw mais aà contâraire les 

•y * , « rf puiffances ne font pas 

•ir« <pô..fo»W «v«.5^^i^es, & ne (înt 

yuQvlccr Aoyoi y«j pas crées , car les caufes 



«0'#- 



. ? C4r les caufis de c^s fuijfances fiaf i9carporeI* 
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éc tes puifïknces font mcti/AûHêi Tiiy;(«V«v#â 
incorporelles. 7 tovimvm 

S. 6. Le chaud 6c %. 6, Tm>v Ji ^tr- 
ie froid font la caufe ^^ ^. v^ ^; .^ 
efticientc de ces qua- i 

tre puiffancesj le fec ^^ 4'«';t««S «V^m* 
& rhumide en font m) vc^tiuM* ro #k 
comme la matière & • v t • \ • 
la chofc paple : or f"^'" "^ ^^^^ ' 7 
la matière eft ce qui ^aii x«] ^«d-Ji/m^. 
reçoit tout, car elle j,,, ,n „-;^^ ^^^ 
elt commune a toutes , ^ 

chofes , en forte que ^^'^^X^^' ^'^^ >H 
dès que le corps peut vVwuriToj îr«^«* Jfft 
être touché & fcnfi-- ~ y . , 
ble à la puiffance il ^«^'^^^ "^ ^«v«/*.*.«.. 
devient le principe, f** «^^Sirrov, aç;^i|* 

Enfuitc viennent les igj^tgoi. iTi Iv^vT/oiViif, 
chofes contraires, com- ^ ^ / 
me la chaleur & le ^' ^Hf^ornroç xaJ 
feoid, Fhumide & le ^^x^i'^^loç* kx) vyjo- 
fec : & troifiemement ,^,^ ^^j ^ ^,^^^ 
viennent le feu, Feau, ^ ^ 

k terre , l'air , qui font ''?''^'^\ ''^ '^*'? ^»^*^f » 
foje^ au change- x#} yÇ ie<9e} ^ç. retC- 

îe, font fimples, & par*là elles ne font point 
éjectes àkdçftruâion. 
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'M yâ( fAîlxfid^hov* ment: ^ car les corps 
0-iv €(V dcAAifAtf* otl il fe transforment les uns 
ifûbvliiiffuç ou jiAelat- dans les autres; mais 
jSjrAAovo-i* lei contraires ne chan- 

gent pas ; (c*efi k dire 
la chateHr , le froid y le fec, cr l^ humide ^ par- 
ce ^ue les puiffances Hé peuvent être détruites ^ 
ni cries y les canÇes de ces puijfances étant «r-- 
corporelles.) 

§.7. Aîfi iicK^o* . $. 7. Il V a deux 

.. ^ ^ / *, diférentes (ortes de 

^ . ^ ' corps. Les unes vien- 

àî fièv yocç îlf) tSv nent des premiers 

irçtirm, cbî »\tS^yi' ^^rps ou élémens. Les 

, autres viennent des 

vo^l^«irkTouT«ir.ôfj. corps wm^/, qui font 

jitov jUÉ» yfltp j^ 4/w- faits de l^àflemblacc 
.> ^ ^>.^ ^ i: des élémens: le* chaud, 
^f^' ï^ ^y?- !& ?'^- le froid, l'humide, le 
çaV, T«ir îrç»T«r. to fec âpartienncnt aux 
tt ^dftfv x<»} %ov(^Qv , crémiers corps ou 
_ » • X » ^ élémens. La pefan- 
'^ ' teur , la legcrete , la 
T«y yi^ot^imyUtù^^ denfité, la forefité a- 
'Twv* Tuj^d^vovo'i ^g «(/ partiennent aux corps 

? 'Crff fe^ corps fe transforment &€. J*aî ajoute 
tout le refte de ce paragraphe pour rendre plus 
idair tQ que dit Tauceur. 



r>* o c E L L us. *j 

iàixtes compofés par «'•«■«« /ex* t{. Btf 

tesGuaUtcs: le chàud, ^ ^'ïê^S ^^S^ ^i 
le troid, l^Humidc le x«u<po» i «{«w\ ijù 
fec, le pefant, leleecr, . ; ; « . \ . - 
le rare, lé dafifef le ";«»«»rAi-« «« tji.^ 
poli, le rude, lé dur, X^ > «*^«C»» «*î H»-. 
le tendre , lé mince, Unit^UiHii mi »«- 
répais, l'aigu, &rôbtù. \ .jx , . - ,, 
Le tact connoit toutci ^ n- • 

CCS diférèntcs quàlitcs, «v'tw J^ >»*f iw ami 
& en eft lé juge. Il eft xçitix« viutm »^n- 
doncnccefTaire que le* ^„^ ,^^ (^,') ^ j^^ 
corps premiers, daiis . i^ ' » ^ 
icsquék ces diférencês '^'^^^ ^ * ''-^^««J 
font en puiffançe fo- «^«i *wv<»/i«i^<ftîir6^.; 
ïent fenfioles au taâ. xtxoy ifi tfçc^ d^vi 

S. 8. Le chaud, le $. 8. To i^iy owy^ 
fec, le rare, & raîgxi &«Çfwv, I6«)to I^joV, 
âpartièniieiit au feu. imto dçaUv^ ui to 
Le froid, rhumîdé, o|v, ^vfoçlyi* lo ^)[ 
le danfé, & Tobtu 'î'^icçoV, »«? ^i «- 
apartiéiuient à Fcau; yçov ^ lîai to mKfO¥^ 
le tendre , lé poli , *ii ^o dp^^hO^ iJtc^ 
le léger , le mînïe t«ç. to Â /««X^x^V j 
âpàrtiénnent à Tair; acù ji MToy^ ruù ri 
et le dur,' le m- »ov^oy, zaà ti KgTr^ 
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w, «?%<«• »ô'J»«i«tA^- dc^ fe çefifltt, &te 
Tflv i^ T^»x^ ^ 0A- gros s^artienaent à la 

$. p. T«y ^f T«<r- §. .9. t>ans les ijua- 

«•iKiiAii. ^ifi» .*>• ,> ^Zi ^c clcmens le feu & 

s, V_ ^ '^ V -• / fa terre font les excès 

vTT^ç^oKcc)^ Kscé ctxço. ^ j^^ extremftés des 

T^Wrafv cvAfcvTiw, to épntraires : le ïcu eft 
jiiVv ovv TTvj Iç-jirvVeç- Texcès de la clialeur , 
!• V V w -/ * «r ainfi que la glace cft 
^'^^^T '''' f excès du Froid. Mais 

îtéç >tjvV«AAoç 4^t;- fi 'la glafe eift répais- 
a:fOTi;76f. Ùv oïv Krtfement& la concre- 
^ tion de rhumide & 
«puyfltAAfl? W ^^Çif au froid , de même 

*î><^ è ^X4^^^ % ^^ ^^^ ^i^ Pefferves- 

^ . - ^ „ / chaud. Amli nen ne 
^t^*^. T'''; '^ pç^t être ^rodait ni 
^*^ÉV c^ 'x^Vç-flfiAAflv*^/* par la glace ni jpar le 
^ràij ovi'icAt wvgoV. rcu. ^ ( *C*<?^ -^ i/ir^ 
ïorfm^ils font feuls^l car 
il faut un mélange fmr ^m le chauâ puiffe^pro-^ 
kmre ^ cr Ufaut de même m rinlange .pour qu€ 
V humide froduije. Le 'fen (r h glace ne Jont 
^ des excès,) 

%, 10. 

cote ajouté à ce pasalgraphe tout ce qui eft en 

kitres 
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a. ïc. Le feu & la $. lô* ri |t«2f ^f 
itere ctattit parmi fcs ^ , , ^ # n 
élémens les extrêmes ; »^f «^^ ^^ J^»* «««^^ 
rdau & r«r font les „^ ,v jf . ^^j ^. ^, 
moyens, car ils |wuti- 
cipenfc tmx 4eox «atres ^otirrif. pumnv yj^ 
clctnetts. Il n*eft pas ^ , 

poflîbk qu'il tï^y ait '^^^^^ ^'^'^ ^•'Z^^*- 
iu'«n «trcme. 11 ^,,f^, ,^^^, ^i *,^-, 
faut ncecflkif ement-qtte 
fan contraire ôU Idn Aeça^^Tmi f&«i,Ar 
opt>ofé ^xîftc auffi. Il ,^ y . '/ T 
Jk pas plus t>oflS- *» ^^ *^*'^'^' •^^**' 
tic qu'il n^y ait qtte tUrt ^\ ^$^ ^y^ 
les âeûx ^«tÉ-cmes, 11 , , ^, _ 
faut qn^îl y rft ntiin- ^' /^^*?^ ••'^'- *^'- 
tervâlê ^ntrc eux; tir S^toiyag Tén-ç^'jcjw-ir 
les milieux font op- . , ^ 
pofés ^ux wtf emcs. *''' •' /»t^w*w. 

S. II. Le feu cft §. ii. To /iîy our 
cliaud & fcc 5 Fair cft ^ ^, % „ *. \ 
cKaud &liumidci Peau '^ ^f^ xai^tijor, 
humide & froide; la « il «V( ^&<^r ic«I 
terre froide & feche^ . , %ts#i^ . \ 
âiîifi tionc le chaud rft -Jf^^f«'^v^pvy^ov. 

commun a fair & au xâ^}' 4'v;^poy ^ nTtyi 

IcttrAlmUqucs poùt mteux exprimer de que^'c 
QceUt»; ..c ..-»... 



\ * » 5 V». »"» à l'eau & a ktef- 
uh .«» **) «««J «"- pç. iç fec efl. commun 

«»fo ô-«<»«6''' ^*«" àla terre & au feu; & 

tl tuit T-jf *•'»«'' ** fhumide eft commun 

Vt^Ç""/? , ^*, 1 le propre de chaciïa 

i\ lu») »€f« xo'»»» « chaleur au feu, le fec 
Vyps». ?<f»» ^^êx»««j à la terre, l'humi<k 

To4»aç«»' x»t» f»« rentes puiffanceS du 
^1 ■t»M»»^'»f*i*o'>- gh^^dg l'humùle Sce. 
tti «i>V»»i««^r«»'it»- relient dan» ce ^u'elle^ 
ï»$T«iî'#i»|»e»»^*'^- ont de commun , & 
Xtvc-i» , «« T« ««•I/o» changent dans ce a^' 
«V i,*»T.'o* x«T«.«{<«- elles ont de propre, 

iLtd^ns ce\»ettes tnt de commun , & chd0fent 
J^te loutre contrat. tJ^t» ^ «» '- «*"-/'*• 

-à mot' dans la conftruaion * ,... ...«.."- -^ 
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lorfqu'iin contraire T^'m. To fkl» oZv ôr 
lurmontc l'autre con- ^ », t r ^ 
trsart ; comme !orl-r • ^ rs 
que l'humide dans Tair cJif rH ^rvfi ^tj^^Ç , ri 
furmontc le fcc qui eft j\ , - •j^ i 
dans le feu; ou lors-r * * »^v 

que le froid qui eft XS^^ *^ ^^ '*'f *^{< 
dans Teau remporte a- . .^r ^i> i - - 
/ur fc chaud qui dk ^^l^'l'** ^* J^f 
dans Tair ; ou bien l»Jf o*»' t«v iv ry w^^ti 

de qui eft daps Fcau; ''^ l^i^ ^^ ^f ^'«^ti 
pu enfin Içrsque J'hu. ,« ; ^^j j, ^j - 
nude qui çft dans l'eau / , * ^ 

furmonte le fee qui.^»^*^^» ^«^^ *»»«^*'«f' 
eft dans la terre; & le &« jp>» toP Iv ry S^mi 
chaud de Tair détruit le • - • > »v • 
froid de r*au, «.lefeç ''"'SCÇ-.^^^ '* « t« 
du fçu faif çyànçuir ^^(^ i^9f tpv Iv t^ 

a mot. Donc les fub fiances de ces puijfances reflent 
dam ce qu^ elles ont de particulier torfyu^un contrai-- 
re fitrmmte Vautre eentraire: fai ajouté le mot 
é^ élément à celui de fubftance, & ceui de chaud 
ér ^humide à celui de fuiffance ^ ^\xr expliquer 
plus clairement le &m d'Ocellus, que la brièveté 
de la phrafe grecque rend un peu obfcur: c'èiib 
par la même vaiibn que j*ai joint le paragraphe 
fuivant avec celui-ci. Je n'ai pas voulu feparey £ç 
fdfpçaâxQ ce que vçufi dire l'auteur. 
^ »' Lit 



itmces & des ekoien$ 
X0( l| dTO^Km. mkUs ks u»s dans ks, 

afwe^. 
§. iz.ToTfuVo- j^. j2. Le corps 
KSi^c^iroy c^tf, ^ To^ pgflîf deftimé à ixce- 

»• las chàngmem qui_ fi font dans les élénms: 
yjtnrufh^ Mf ^îTt^^êkàti^ nrêt Sec. Oceilus aYoic 
pris dans la doûrine de Pitbagore le fentjment, 
€gxs iQHt€$^ les. chofes font faites des qiintre élé- 
mQt}s^ qui fe refolvcnc ou retournent dans eux, 
reviennent ou font reprocjuit» par eux. „ L'univers 
5, qui eft éççr^l^ dit. Ovide , en parlant de la doOrine 
„ de Pithagore^ a de tout teras quatre corps çlcmen- 
j^taircs ,, qui .fom les principes dc.toutes chofes: Té* 
^lémen^de l'eau & celui de la terre-, étant plus pe- 
5,fans,qtie le feu & l'air, font ftués au plus ba> 
„endroiC3& comnje ceux-ci font fort légers ilsfc 
jvfom élever en haut. Q^pendant quoique ceséle- 
,^ni^ns> foieut féparés^ ils entrent dans la gêné» 
I, ration dp toutes chofes, & tout s'en retourne, & 
9, s'abîme eo. ^ux. La^erre quittant fa cc^enfité 
5,fe refout ep c^u : Team qui devient fpiritoeuic fe 
Rechange en air, & l'air dçpouillé delapeiTanteur va 
,, luire dans la rc^n du feu. Ë»fuite ces élémensre- 
j, viennent par gradation dans leur état naturel , le 
„feas'étantépâ5n fe transmue en air,rair fe con- 
,P vertit en eau, & J'ean cotîdeofçe redevient ter- 

„rç 
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Sç qui pçutj les r€cc. g^^^ ^ ^^ 3r<«f Aj^^^fc, 
yoii: ms, eft k pçc. ^^ ^v j,^,, ^ 

le ^ft, To» «C5tf'WH^ *«!>»?. 

S. 13. Les chanr- J. 15. f/tiovMi Ai 
gcracns ** quifç font , a ^ y ¥. . 

ou 4q lai terre ca feu, y?? «îç ;rvf , ^ ôkttv» 
E 4 C*V 

,,re. Dans cette vîdffitude la nature, qui fe plaie à 
„ h nouveauté > varie les Qgures qu'elles a tirées.d'aîi- 
„leur$. Rien ne périt dans ce monde, rouîtes cho- 
jjfcspaCTentde l'uae à Tautrefous une forme noii- 
«vclle, & ce qu'on apelle naître a*eft qi^'unêtre 
„c^i eft renouvelle fous une fig;urediférenteà çel- 
„ le qqi'il ^ eue autre foi?." 

Quatuor serernu^ genicalia corpora mundus 
Continet : c% illis duo f^nt onerofa , (iioque 
Pondère in inferius, tellusattqjue uada.,feruntuf: 
Et totidcm gravitace çarent,nulloquepremen(e 
Altapetunt, aër, âtque aère purior ignis. 
QoiBouMnquam fpafio diièent, tamen omnia fiui$ 
£xipfis, & in ipfacaçiunt: refolutaque tellus 
Iq liquidas rarefcii aqu^s: tenuatus in auras 
Aëraquehumprabitjdçptaquoquepondercrurfi^s 
In fuperos aër tenuiffimus cmicat ignés. 
Inde recro redeunt , idemque retexitur ordq. 
Ig:nis enkn denilun fpiffacus iu aëra tranût ; 
Hinc in aquas : tellps glomcrata cogitur unda. 
Nec fpecies fua cuique manet : rerumque novatris 
£x ;diis alias réparât natura figuras. 
*' - Ovid. metamorfh^ lit. XK fab. 4, 
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foç îîç diçA ^ K9i l| ou du feu en air, ou de 
diioç %lç v^mf, »«} raireneau,oudereau 
< n - . .- , dans la terre : ces chan- 

^ \. , gemfnts arrtv^t quand 
Tç/roir oTHi^ Td CM ha- te contraire , qui cft 
f^ifmvliûv^iafli^ x«l dans chaque élément, 

^ruMKfln ^i cvfyr eft démiit, & que ce 
' , qui eft homogène , ou 

n i^iv ov¥ yhwiç ^hn- demeure , la généra- 

«Mrt«i,ST»»/«r«lm»- ^°" s'achcyant entié- 

, û. - » ^ rement lorsque les çon- 

xiOTfiç (parci^yi. tTTH ^^^^^ f^^^ détruits: 

y*{ To fièv îTWf S-ej* par exemple , le feu 

•tVj S-tp/^oV xiM v>{w* midc ; le chaud eft 
Kmvov dn(poTiçoiç «v- par cpnféquent cpm- 

- / *\ a— .^ • ^1 - n^un à ces deux f//- 

*^^ ' ^ ^;?jj mais le iec elt 

J;€:Tt^{îf*)y (To)|tfço>, le propre du feu, & 

difê ^i To vy^èf, Srî Thumide le propre de 

r \ . - .^ t N l'air : donc lorsque 

«ffiTçaWrw T«ff |y Tf l'air furmqnte le fcc 

TUfi ^tifw, fiilct^k' VA eft «lans le feu; 
, L , ., le feu cft changé en 
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5. 14. L'eau eft $. 14. n»\tr iwii 

humide & froide , & rèftir Um^ vW» *»i 

jur humide &chaud; ^ ^,^ ^^^if u> 

a tous les deux: mais . / ' , - . 
le froid eft le pro- ^^^^^^f*'^ •^^-''' '^ 
pre de Peau & le *'V'' ^ "-''P» 'è ^^V 
chaud eft le propre 1*^^ ^^^^^ > '»"^' "^^ 
de Pair ; ainfi donc X^^ > tow A^ «tlpop , to^ 
quand le froid qui S-ef/io». oTf oy» to çf 
eft dans Teau fur- v^Tati ipv;^o\ c^nxf «• 
monte le chaud qui ti/Vw tov ô»' tu di^% 
eft dans Tair, le chan- S-e/ijuoiJ, y/m<M ij^l» 
gcment fe fait de l'air f o? tlç yii$f i^ixa^ê^ 
en eau^ .' Aif. 

5, 15. De même $. If. HatAw « 
encore la terre eft frai- ^,^ ^^ 4^W«^ «.» 
de & feche, & l'eau ^J , xT.T. , * 
froide 8c humide, & ^''f*^ to^riu/^^v^r 
le froid eft commun Xi^^ »«*' ^Vf^ '^ > ^^}^^ 
a tous les deux, i?iais vor »fi9or,î(m «vt«?» 
le fcc eft le propre ^^ 4,^^.^,. r^,,, ^ 
de la terre ic Phu^ . -.^i , .. 
mide eft le propre de ^^^ 3;^^ f*??;"^;**^^^ 
l'eau : dohc quand le ^^ ^^ ^V^'^* ^^« ^^^ 
fcc qui eft dans la terre ^a Iv tj yj^ÇiiçoVS^ïi 
fucxnonte Thumide qui K^ettficet roS h rS 
- - - E 5 . S,^itT^ 



,4 REFtEGTI^NiS 

§• i(S. 'atto y?ç ^i §. 1(5. Lçchaago^ 

^ ^ \ » -7' . tneat. qui fe Eût qc- 

, ^, , ^ puis la tfitiio, ji^qu awf 

ai iRg 3«»T iju«Mfltj'«u, elémcns fupçrieur* , fc 

•Tfr 0Â9V oAou x^om- fai^d-uM mapigrciconr 

. . , . / traire > <k «aêmgj. Qur 

' '^ celui qujL iQ fot par 

wç ivù^vrUç (pO^^ai^s- altemaiâoi» ou: ptr 

TOM? xoivov. e;rg. }.i^^ y^ ^^^^ {urmqjm k 
TP ftgv ^ç Iç-j 9-eç- *^<>»^, & que deux puis- 
pVx*) |„sc>\, .i ^^ ^^^ dèrRiftnt les 

i?J«p 4^;jc$«'»' >««* ^*- Ç'ftforte q^ç rie» ne 
^ . . V . /* <fç^ çl4ï9eQis. Par ex- 

r j Tov Iv r£ TTVf) ^ ^ ek^à & fct > & 

iiuf /wfT»/3«Aiî. fait du feu en eau. 

$. 17' 
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s* 17. P^eiUement $. 17. UoIk$¥ li^f/h 
U terre cft froide & yi è^i 4/v;^p«v jj ?«• 
ftfcl^^ & L'air chaud &; çolm, â i^è o^Vp ^epftM 
komidc ;. doi)4C <)Dand Kot) J^fpov. otav ou» to 
Ip frojid cMii eft dan& Iv tj[ >f 4'*^;cf*v S^n-* 
U tof ce lurmoAte la n^cLnifrif toû iy t^ »l-« 
chakttJT (|iH cft dam pi^d'cpjUûu , to^ ^i iv tJ 
tair , ,1e €hangeQikeiii& y ^^inço v ,r5 if r S »£p( 
fe &it?. 4e l^air en « >«ç5 , y/^^ron 1^ <»4po« 
terre ^ 3^?»» fAâa&oKii. 

§. 18. Mais quand §. ï8. ''ÔTAtt Jî 
Phûmîde de l^air eft dé- rov fAiv di^oç $9*pJ 
truit, & que le chaud du to \r5/poV5 tou ^g 7rui 
feupe^ita^flï,lefeueft f o\ Tû 3'€$/xor , j^gvvj;' 
cependant engendre de ^^iffirct^ IÇ dfAcpolifun 
CCS deux élémens ; par- ccvtuv wvp. xoJaAgr^ 
ce qu^alors le chaud de 7r«Ttf/ yap tov jusv ete- 
l'^air , & le fec du feu pp'f '^^ ô-ffi^iv , tov 
fcmt laifles. Or les J^i «vçoV tÙ ^jjpov' Tê 
qualités ^uHfeu fon* le *« y^ Tr.vp !«•» âiff/^v 
dhaud & lefee. ««i ^jjpoV. 

§> 19. De inêns£ $. ip. "ôluit» Jï^tw 
lorsque le froid de la jwèv y^r <p^«p? to^ ^ut 
terre & l^umide de ^pov ^ rorl <fi if<î<»1ûç 
Teau périflTent , la to VypoV, yôvv»î9*>îV€* 
terre fera pourtant pro- ro^ l^ dfj^cp^ifm. d.^* 
duite de qes deux élé~ rSv (1/) yli^ xfl&7*^«r 
xneiis; parceqjttc le fec tt^çu yàftiiç jt^ay yijç 
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ri ?tï^o\ , Tflv ^i iiùL- de la terre & le froid de 
iffiç^è^^^iv. lî Jeyî l^eau font laiffés. Or la 
If) i^x^d' Jc«î î«lf i^. t^rre cft froide & fcche, 

§. 20. "OTtfiot^ S. iô. Mais lors- 
«éfo? ^6«çî To 8<ç- que le chaud de Tair 
>oV, it«} tS TcvçSç TO & le chaud du feu pc-^ 
^îgfjLov, yiwtç ont fiflcnt,U n'y aura point 
UùLu T» ydf jlvflfc*- de génération , car les 
r(§k xfl6T«A€/TCT<«i in contraires, ifefi i dire 
d{^(p9ti^w 5 ToS fièv Fhumide de l'air & le 
lilçofTo yyçffv, tuf^i fec.du feu fonj laifles 
?rvfoV TO J»ïfoy. tç dans tpus ks 4cux,& 
^ivyço¥ rû^fjfS if^vr l'humidc cft Iç con-. , 
f/ov. traire du fçc, 

§. 2.1, K«} îr«Aiy S. 2.x, :p.P ^ncgrç 
f T«v T^f yîf fiw $ô«ir ^uand Je froî4 4? ^ 

^ • ■ W 

* * Nous n'étendrons pas plus loin ces courtes re* 
fleûions fur ce qui r^rde la génération des premiers 
corps.' Kmwtft fAtp^Moftmç rmfWfmtmtrmfMrtn'n ihu 

Mot à mot, mais a été dit Jufffammeni en feu di 
foots, $^*^im (ub.->«y«»i'. touchant Ugeneraticn des 
fremerscerfs comment ér f^ quelles chofes Jifoféef 
fUeefi ftoduife ; «»f r tn^n^^^ ytHn^ , fat quelles 
fb fes couchées dejfouse'le eft froduife. 

Nous avons déjà remarque qu'Ariftotç avoît s- 
dopté le fifteme qu'Ocellps établit Ici fur U manier 
rtf&lesmoi'ens^par lesquels la génération des êncs 
eft pr^uiçe par les premiers eorps, c'eft à dire par 
^ él^mens & par leur difi^rentçs trapsmutationi. 

Vpip 
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terre & le froid de f jf to 4^;tço\ , iiat%% 
reau pcriffent U n> a ;s . ^^.^s ^-^^ 

pomt de génération, 
le fec de la terre & *^^* ^^iffH^ KdraM{* 
rhûmide de Feau font vfxç^ y^èç rî^fcty yn§ 
laiffes, & ie fec cft le i >. s ^ .v «r* ^ 
contraire de rhumide. -^^ ^''S»;/ « ^^^ ^*-^«^^ 
Nous n^étendrons pas 'fo «îy^cfr^ to ^) ^*o» 

plus loin ces courtes t^ vy^^î iv<*,Ti'fl>. m) 
îefleftiôris '^ fiir ce \ 

qui regarde U gène- **S^ (Aîv yivwmç rSf 
ration des premier^ TF^tirmv cmfMTtiv xàç 
corps, & fur la ma- . i / • / 

fiiefc & les moyens '^ 

par les quels elle eft ''«''' y»'*^**» ^«♦»^«r 
pr€kiaite# (nToti ^^«^ ^^^x^^^* 

Voici la preuve de ce que nous avons dît. Mox ftiam 
fx igné a^tta y éf terra ex aëre^ acrurfusex aqua^" 
ferra aër^ig^is eriri fojfunt ^ quamvis id difficikus 
accédât nam piurimum requirifur mutatio, Ss enîmf 
ignis ex aqua /îîprî deheat , ut humer &frigu$ îetrumj^ 
fantur necejjitas eogit : item fi ait ex terrafrtgus& 
pccitas interhnendée funt, Eadem ratkne fi ex 4gn0 
& dére terfa ^ aqua gignoMiur^ amka qualitafe^ 
^tentur neceffe efi; atque hac quidem hngsef et 
diuturnior habetur generatio. Arifi, de ettu & if$^ 
teritu. Ub, caf, 26, 

Après avoir expliqué Jadoélrine des Pythagori- 
ciens & des Peripateciciens fur la nature des éle^ 
BiQM^ileftcflËaticlqueuous renMtrquionsici, que 

CCUQ 



cette opinion «trouvé de grands ^vtrùiiKspàrtdi 
les philofophes anciens , & Quoiqu'elle foît Soutenue 
atïjourdhui patîes Perîpateticiens modernes & iiir 
tout parles Schola{tlques^ufieur& {grands Phyficiens 
&les plus célébrés Chimîftes romcoBabataieavcc 
beaucoup de force. Voytjns d*abofd ce qu*ont dit 
contre ce iêntimeot les pfcilèfopfees aliciens, nous 
viendrons enfùite aux modernes. ^ Siles chofes , die 
^ Lucrèce, étoient composées de principes périflà- 
,y blés , la nature feroit détruite il y à longtems , mais 
i, comme depuis des iiedcs infinis .{es diffipations 
^;font toujours reparées , il faut qu'elle Toit redeva- 
5,'bledefaconfervationà1*itnmortalîré de fes prin- 
jçCipes, & leur anéafitiflfèment doit écre banni de 
^l'opinion des hommes. Si lescompoÊs n'étoient 
,, pas d'une matière éternelle, qui fk plusou moins 
^ la haifon de leurs^pkrcies , la même fprce & la mê- 
„ me caufe feroierit leur desunion : & fi leurs princi* 
„pes n'étoient pôitrt éternels, la moindre attaque 
5^^4ottbleroit l'ecohonie de leur aflemblage, & la 
5, première violence feroit caufe de leur deflruâion ^ 
i^jTxiâfs parcèque les pfiûCïpes s^acrochcftt diverfe- 
*^ ment entre etfx ,& q^ek-mirterfette périt jamais, 
^ée'compofé nefoufFre poititd-ùteittie , juKju^à ce 
'yjoa'il arrive unefeoou^«flë^ forte , poiir <iérafeger 
•^^rharinonie de feis parties j tien par cèrtftqecdt n'eft 
"i^janéantipar ladiflolÉici^^n. . -, . Eiiftftïly a'daliscbt- 
^^Hfue compofedcs limittespour hi-géttéÀtît^ , l'«i|g- 
^,«ïentation & lac^mfcrvïtion de ^nhôwfe : dMsl^ 
•f^jattiances de$chofe<^vla^nat«ire' kftir à^tJfitté Atefetîc 
-jVpK^P^Jftionséesà kur force, bn Uteur î«nptriffa!n- 

j, ce , fans que cet ordre puifleècre obàngé 11 eft 

-^îévidientqoefeflfence des principes »eft imïnu&ble ; 
•^ carfi elleétoicfujttte au c^angettî^nt ^^é-quelque 
^ màtûere^cœ fut ,^n<i»r&itt<»iiiMn4lâ»ermB A 
- ^ «ce 
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„ ccqui pouiToit ôtrc produit ou ncrêtrc pas. '. . Les 
^, p)n^3ters Côfps font donc iblides dans leur (Impfici- ' 
„ té , & ont4feçeticcs parties , tloni l'union coiripa- 
,,âeu^eft-pointfàite^ aucun 9llin)blage, c^eftle 
5, propre' dt Ifeur êeernfdlc fifcttplidré; de forte que 
,, la nature^lbur ti^tfervfcr «ix êttcs rintegHté des 
„ feroencés^, lie pemet ^Ifit^u'ibfôient jfeparés ou 
5, altérés.** 
Ombià i^ittQ débet, taottA Corpore qude funt, 
Infinkfl-fi^tfi&cMJTutnfe antetiâa , diesqae , 
Quod û in eo fpatio , atque atiteaâa fistate fuere^' 
E quibus h^ rfenitft CotefiïHt fttottina rcfcôa : 
Immorcatifum natui*a prxdira certe. 
HaudigiturpôDRintad nîJotn qoâcqtïe rcverti. 
DeniqufeTesotancisfcadfem viscaufaquc vulgo 
Conficetct , twfi matèties tettfrtJà tcnerct 
Inter-fe nexus ,ininus aut rmtgis -etidopedite. 
Taûus enitn leri fatis eÔet caufa profeâo : 
Quippe, ubi nullà ïbitnt pctferno corpore ^ eoruih 
Contextum vis debertt di'flblvei'e quseque. 
Atnunc,intèrfequïanexasprincipicfram . 
Diffitoilcsconfhnt, aBrtrtiarqaematerîestft : 
Incolumi rémanent res corpore ^dutiifatis^cris * 
Vis obcat pro textura cdjtisqûe reperia. 
Haud igitur redit ad nihilotn res ulla. 
Liunet.derer.ifdf. lih.l.v.2%'i, 

Dcnique jacnqdotnam geiieratnn reddita^flfis 
Crefcendiifebns'C^tïftât^vltamquetQendi, ^ 
Ecquid qnsB^iè ijaeatitf er fëcdera natt^mï. 
Qaid{X>fro treqâeâttit) éncItUAi quandôq^em 

exftot. 
Mec comnnitatur quiçquam quin'ommaeedftftne. 



Nam fi prknordia rerum CoaW 
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Commutari aliqua poflènc rarione reviâa , 
Incercum quoquejam conftec, quid poffic orirî j 
Quid nequeac^ Luctet, thid. a;. 5 84. 

Sunc igitur folida primordia fimplicitate : 
•Qux minitnis ftipata cohâBrenc partibus arâc l 
. Monexulloruincônvcntu conciliate: 
Sed magis xcema pollentia fimplicitate : 
y nde neque avelli quicquam , neqiie diroioui jaid 
'Cdncedit natUra ^ refervatis femiDt rébus. 
id. ihid. V. 6di. 
liesgrânds Chimiftés modernes fbntduroêinefen^ 
timent que les anciens Epicuriens , ils prétendent 
que les parties des premiers corps, qu'ils apellent élé- 
in^hs font fi adhérentes les unes aux autres qu'on ne 
fauroit jamais les feparer. Toutes les recherches fiâ- 
tes par le plus habile Chimifte decefiècle,(jeparle 
du grand Boerha ve) fiir le feu , fiir Tair , fur l'eau , fur 
J^ terre & fiir les diftol vans, que la chimie emploie, 
Totit conduit par des expériences fans nombre 2 de^ 
couvrir , qu'il y a plufieurs corps élémentaires d'une 
fimplicité parfaite^ ou d'une telle fimplicicé fu'on 
ne ^ciit les désunit. . , 

Outre les quatre élémens connus ^ le fel eit encore 
delà même Timplicitédans ù. nature primitive , & 
tie varie Tes effets, toujours fiirprenens, que par des 
ftflbciatioQS àd'autre&diférentes ilatûres; 

Les métaux ^ le vi£argent, Jpnt encore d'une ^ale 
fimpHcité, cependant entieréinent diiërents entre 
eux, & abfolumentdiférentsdes autres corps. 
. Un ne fauroit jamais , par la transmutation des 
pzmesy former un métal avec une matière ^in'eft 
point métallique* 

Ceux d'entre les corps élémentaires, qui ont le plus 
â'adbon&deforce^-coBimcrair^kiel^&le feule 
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tlus ardent, n'a^iflènt que fur htfurfkcedès autres 
elémens, & ne peuvent que les désunir, oulesat 
ièmbler, mais non les efiiamer & les chafiger. 

Toutes les impulfions (fi on admet l'impulfion) 
& toutes les atraâions (û od admet Tatradion) 
peuvent mélanger les principes élémentaires, les 
varier par ces mélanges , les amalgamer , les divifer , 
les amoindrir jusqu'à les rendre infenfibles; mais 
toutes les natures fimples, comme les chaux d'or , 
d'etain, & des autres métaux, Peau, la teire &c. 
demeurent indeftruûibles , inébranlables à quelq^ie 
aâion que ce foit d'un autre agent, de quelque ef- 
pece qu'il foit. Or la chimie n'cmploxant que des 
agens naturels, & ne pouvant aller plus loin que la 
force de ces agens, ne peut créer de principes 
élémentaires y mais elle eil bornée à unir ou à 
décompoferdes natures faites, elle ne peut détruis 
re ce qui eft ,ni le changer en ce qu'il n'eft point, 
ni produire un feul grain d'une nature nouvelle. Il 
faut donc convenir qu'il y a des élémens pour cha- 
que efpece de corps, & ces élémens font inde« 
ftru<3:ibles. 

Voila quel eft aujourdhui le fentiment des plus fâ- 
vans Chimiftes en général, je dis en général, car 
il y en a encore plufieurs qui font perfuadés, que les 
élémens peuvent être fufceptibles de transmuta* 
tion , & parmi ces Chimiftes l'on doit placer tous 
ceux^ qui cherchent la pierre philofophale, &qui 
jpenfcnt pouvoir créer de l'or. Ces philofopnes 
font également la dupe de leur (ifteme & de leurs 
travaux. Je leur confeille , pour leur bonheur , 
d'avoir toujours prèfent à leur efprit ce bel axio- 
me de Boerhave : Nafii ergo de novo mhily revafii 
anma, mut art cimfofita^ neque hterim élément a 
diffohi. Aucune nouvelle créature n'eft crce,it)ai$ 
•F- • elle 
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M»0.i i K^.^o, nmi Mo«d<î cft impérif- 

, , V # , iaW« & imprôduit, 

rf3.6vi,tof,iu«ovif«t{- ^ ^^r^ n't pas eu 

;t^\ y^i^îAf t?Aijçiv, uft commencement de 
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die eft reproctuire^ Ie$ fûbftances compofSes font 
détrutres , mais les élétnei» ne ibnt pas diflbu^ 8c 
nVffaïetît aucune transmutarion. 

Avam de finir cette noie je ferai ici deux rcflc- 
Aions. La première fera fur la modeftie de Boerha- 
te, (^i ayant Fait de fi grandes découvertes dans la 
Chimie ,avoûott qu'il n^vpit cependant qu'une très- 
kgere connDiâàncedes premières parties aâives de 
lamatterejôc que tout cequ^il en fàvoit confiftoit 
dans quelques foibles notions , dont ilétoitredeva* 
ble à certains efEïts, pfodiflcs par les premiers prin* 
cipes. Miis après avoir voulu éclaircir quelle étoit 
la caaft , parla quelle les premiers principes produi- 
(oient ces efi^ts, il avoir été auâS peu éclairé quV 
vantde les avoir connus par les expériences, qui les 
avoient Opérés. Ecoutons parler ce grand homme: 
Vtcùi^e tameH' doShrhtam hanc t^lurrh^ mteHiges 
ifibil de in Joie hofumffiTiàflorum , mfi fnateiws PeBa 
êoruih Hatuta rezètetuf fif efeBus ^jui hminetxfé- 
rientiée infeTffùs refuigefU ^ atque dote^tt ^ ejji. revrî» 
ali^uidincapiiti ^cujusid ingentum^ ut tahsindemu* 
tationesftodtre nuf'ant ^ ii iffum veto juale fif^ ysts 
^/ éventa hac efficiat , jfam ut ante ipterahis : itâ 
plane efl , ut in cou fa , ^afn hic iiuiagas , ftferias ni' 
KfilfT^terid^uodjenJuafthigts '^Ulè0que uon^x cou fa 
efeiium y fia ex l^oc Mi^uifd mtus Juhntettigtt. . làaerb. 
di cmiatando cefto in fhyficis , fgg. 12. 

Ml 
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Mafrcond^rjcfleûion fera fur to avantages, donc 
certainc5 gens prçcçndcm être doues. Voila Boerha- 
ve oui avoue, qu'il ne cbnnoit qi^ uès peu |dc i:hofts 
dcleffenec, & de la nature des premiers principes 
4le la matière , & kc pcrfonn^^ dont j^p jtj^^le^ iaviu^c ' 
fivtfûl^mf^l ti^Wfs les i|MaIices qui (ont dans cette 
inati^re. Konfe^koienti^llç^eii eol^3lç^^ent coi^ç^ 
te propriétés iii?ai$ elles favent encore celles de l'a- 
tne. Heureux mortds,cber>«.dji2 ciel, y(;>sKQaxp<:i> 
^entégalen)enc& dans les profondes teneorcs delà 
'iDatiefe,'6c à»m tesimcompr^nfiji^s pQënccsijpi* 
rkudkf . fmpartialfi jonr^Daliftes de Trévoux , iHu& 
,trçs wttHirsd'uB jOi^f^l ypof^xbrefien ^ j^î^^Uèsdi^ 
VQt y di^ns l^uel k fid ^ Jeinenfouge , l'ignorance ,1a 
iDauvaifeibi & Ilaspudence ^djf^tq^ kj^fÇimr 
rang : vjertueux 2ç difcrets Ecrivains de laGaz.ettâ 
ecclefiaftîque , quid^nn IHleiat^iâfj&OMl^Vf « tantôt 
has £c rampant , repaadés vôtre venin également fur 
IcsiffiSify bomvm Û^yêurt j^ui^ny^r^wV^i 
fur fes miniftrq , & qui loués avec tant de raifon ëc 
4f ipgdd^if un jt^i dç SedÂti^;K JSc de gyferablef 
Cop vuli^onaireS) d^ûes pu des prifons de Bicêtre ou 
des petites tn^ifoQs: vç^s tous vpus êtes desPicyx 
'£ir1a tervc, *9^s i^is DU , vonsfav^ tout ^& l'on (p- 
ipicceîcééèe croire qD%S9DC de belles connoiflàncea 

ypjbpit pas taire toujours le dernkr , & ne jamai3 don-^ 
ner des marques que vous connoiffiésleprciniert 
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«^vi^tnrtfi ccKKtihùiç. dans une autre cho* 

^ ^ fé,' & une ckodTe quî 

io fAh TToiovv {ùf iri' engendre en foi, font 

.X , . ^ deux fubftances di- 

vVgf«v« iriAij'vuç if) tent mutuellement Fcx- 
iftence. Or ce qui 

fr£u<nivîyy\}çtefASK' ©père la génération 

. rf^ / ,dans une autre chofe, 

'^ c eft toute la partie 

r»f wçoiTohx^ç it w du monde, qui eft au 
deâus de la Lune:f le So- 

d^ohr>ç, lArtA^ùilh<mv leil^ qui eft dans cette 
partie , tantôt en s'ap- 

To\ ct.içctffi>vixSç7rço\ prochant , tantôt en 

^ gement contmuel de 

•j^ 9"ff jtitfd'/tfftç , » fl^v- Pair feloû la force du 

^ froid & du chaud; 

mctKoXov^îT %^) tfif d>oû il s'enfuît que la 

yîv uiT^3«'AAÉiy, ^ terre, & toutes les cho- 
^ ^ 1 es qui font fur la terre , 
WvT«6 Tflfr 3^^ y^u changent à leur tour. 

S. ZJ. Ew JU;t« S- ^3- ï-'oblîquîtc 

des fîgnes du Ciel 

..j^ i/ Xflfjiç Ç ^«A'w s'accorde bien avec le 

cours du foleii , & 

' T«^ îToAow ^jof ¥• Tow- cette obliquité eft h 
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caufe en gtnéral de la ^kUm ^ofclv* eLhUyàf 
génération , & cfe l'ar- 
rangement de rUni- ««J «vtij T?f yiviffîùÊç 
vers, qui a en lui la a/ s 

puifTance aStive & la «^''- x«w^«« *^ n tov 
paffive. Il faut donc ^ . , 

Aablir comme un frin^ ^^•^^^ ^lotxocrpwç, 
«> r.rr^«; que la ^^^^ ^y^^^ ^ ^.j^-^^. 
choie qui engendre 
dans une autre, eft ^^g,y,^(7,^^e^^^^^'^ 
ce qui eft ^u demis 
de la I.une; & que ;^o*. w fiS^ ovmv ItI* 
la choie qui engendre 
dans foi, eft ce qui dl ^» yînSf^TO vTfifcim 
au defTous de la Lune. 
Or cç qui eft compofé (^^0 «^u^ij^ i^O ri 
de ces deux chofes , ou .v , , ^ ^ , 
de ces deux fubftan. *' ^n^^ncf , T.v;rû- 

ccs , fçavoîr de la partr / ^ / n .v 

tie divine du monde, 

qui eft toujours dans |Ç ^^(po^lf^v «vt<îv , 

un grand mouvement 

jSc refide au dejfus de la rov fjiiv di) biovrog 

Lune y & de la partie -, , ^ *s > , 

qui eft produite, fu- **'«^' ''^^ A«e./4|. 

jette aux changements, TotjS^AXovToç >mjîTû«;, 

&c placée au dejfous de la 

f fine, s:\it TX/nivcrs. nief^oç »(u «sr/v, 

F 3 iu<p«f- 
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Kî^Ukmw y\ Çhapitrelll. 

%. I, $. I. 

Avôçw»« it p^x^ T ,é premier cc?mmcn:f 
ygvscrfiif *p^'tij 1-> ccinc>it4ebgénc- 
Jf* j/€ j^ûHv f jc j<îf ç «Vè r ration des hommes, 
iih.m ^œm , owTf (fu des autres aaimanx, & 
xuv^âiyis! oii)^ iftotKoc' des pkntes n^a pas ét« 
liviffiûàç oviTviç flfcikfi 9L, produrt par la terre , ' 
rd iv\Jirdçx^rrcù ^ 'tÀ mais ^arrangement & 
i*ftay.îK0(rfjnjtÀivc6 €v^ i^ dorée eil a été do 
yéjrîTvkié. ir^irov j^h tout teiïis. Car il eft 
yd^ di) ovToç iùÇt/lU- neceffaire que les cho- 
jwov ) «^yât$^^«(r«f À ii (t% , qui font dans k 

F A>^«» <ef< ^9$ it*f^^mm wfntj mais rârra^* 
gttncjtî d^ /i diiféê en a été de t&ut femf. L'érer» 
nité de ia génération des hommes, dés planres, 
écdes amtftàUX eft lifté fuite qeceflàire de rétérni- 
xé du monde, & dès q\ie Ton admet Tun de ces 
fcnrimcns il^ut admettfe iWfç. Ariltote, St fci 
difciplesles Pcjrjpateticièfis, timimt méffiCddlà 
n^ceditp derëfèrnicédc iè génération desôniomaX^ 
un de leurs plus forts ar^^niencs pour prouver cel- 
le du ttibiiide. ils dertiindoiénc lequel y lors de l'ar- 
rangement dé la matière , a^^pit pté formé lèpre- 
ihiêr, dfc Pfceuf ou de " l'ôlftâb j Gar il tté peut y 
avoir d'ceuf fans piCezisii ^i UTbife^ît Ùf\à <t\if\ 
ûinli Hsféutijrioiênt, qu'il dwt>lt y avOir iin« tf 
pcce de cercle dans les femcnces , & que les ceuft 
4^ lesoifeaux avoieur toujours été engendrés , & 

pro^ 



D' O C E L L U $. «7 

«onde & qui font ar- ftlçij «^tov rwf wv*^* 
xangées dans lui , co- x^^' ^^y* *^^ P^?''» ^^^ * 
«xiftcnt avec lui. Le j «i>p\ ^ >ï», to jut T«|tf 
monde ayant toujours tj<t«v. o c^iJ lAird^ctQv 
été, il faut donc que x^ âi^tov ovof^oi^treu* 
fes parties aïent tou- ou ^xf ^>ev Tovwf 
jours cpexiftée^ avec «»vflfr ^«îr to\/toiç, «^ 

lui. OK TOv'tWV o' KOfffAQÇ* 

§. 2^. J'^appelle par*- §. 2. T<S?¥ Ji j4i«- 

.ties ^1^ monde le ciel, ^Âiv fl-vwTrtftfPc^'vTtfy^ 

.la terre, & Tintervale ^-^^ ^ n ^^ i^^^ 

qui eft entre eux , apel- , ^ , 

lé la moyenne re- ^''^'^''^ c...^^a^ 

gion , * qui .ont dn dvTêTç.ovçAf^iAhiiXi^ 

produits aUernatîveraent Vun par l'autre, fans qu« 
leur efpece eut jamais eu ni origine ni commen- 
rement. Par conféquent le monde, dans Icouel 
s'éioit fait cette génération éternelle, devoit lui- 
même être éternel. 

U moyenne région; mot à mot, >« < «•^«^«twi ^i- 
VftfCM» xt^i «iff^f, jui efl nommé juUime dr tair. 
Ariftote ne s'cft point fervi du mot fifmf'-t^f pour 
lignifier Tintervale qui eft entre le ciel & 1» wr- 
re, il l»a emploie pour exprimer les chofes'quî 
naiffcnt, qui font ç^ccndrécs, & qui paroiffent ' 
dans cet intçrvale* Mais Philon le Juif l'a em- 
ploie dans le même fens qu'Ocelius, dans l'ou- 
vrage qu'il a écrit fiur la durée du monde, tif* 
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cv, (TfXî/ywy, oiv^anTç toujours exifter. Le 

Te içi^ccç mcù TFhavii' monde ne pouvant 

r»ç. TÎ a ylf ^Jflc, fubfîftcr fans les par- 

^\fiÀ^X^v(To^ , cb^yM' ties,mai^ fubfiftantpar 

^0»* fJLîra^<ri(f i\ %a) elles, & avec elles ; 

<iî^l(f Tryîvuctrot ^ ctvî" donc toutes les par- 

[jLO¥ , jjLîra^oh^v SPki ties du monde exiftent 

To éfçpoT«ço¥, fjLîTct^ néceflaifement avec 

jSpAijV 33r? TO 4^v;^çfl* lui; & il s*cnfuit ab- 

Téfoy' cvv Tovry ydç folumcnt que les chor 

ovç«»oç ffvf Tto TflJ wt- fes, qui font contenues 

ftî^Qfxiifx tx^t9^ x«} dans ces parties^ coexis- 

cwv TflUTw y? cw\ T« tent avec elles : par 

r» Itt' aut^ç^^vofjLîfet exemple le foleil , k 

9i| ^oencojuivâB vVëîVai , lune, les étoiles, les 

1^ CUV TovTû» ufTâtj planètes coexiftent a- 

Les vents ^ les changemens du chaud au froid ^é' ^* 
froid au chaud ^ font dans la moyenne région, mot à 
mot: Et dans le fublime à* f^tr [font) iesfoufiei^ 
les vents ^ le changement en plus friid. 

4 T« ytfoç Mxtft^c^f T09 axxéff. Une certaine firte 
J^ êtres animés^ tnoc à mot, une certaine race {i$' 
très) Jupericurs aux autres. 

^ £p ^t9 «v^ibfif ro Tdtf Btu9, Savoir les Dieux 
dans le ciel^ ou bien , la race des Dieux dans le ciel. 
JLior.squ'Ocellus die , que les Dieux ont été placés 
dans le ciel, il ne faùtpaj penfcr qu'il ait cnrcadu, 
par le moi %frtm»iui ^ a été placé en dedans i qu'il y 

âiç 
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vcc la terre & les ctov x^ di^tof , ffv¥ t« 
vents , 5 Içs change- rx cm «Jtw nebvret td 
mens 4^ chaud au yt¥oy,%¥a ylvî^ctu 
froid, & du froid au 
chaud dans la moyenne région. Ainiî donc 
le ciel exîfte & a toujours exifté avec les 
chofés qu^il contient & de même la terre 
3vec les chofes qui naiflcnt d'elle & qu'elle 
nourrit , & la moyenne région avec les chor 
fes qu'elle renferme. 

S. 3 . Une certaine § 3 . 'Emi ot^ x«4* 
♦ forte d^êtres animés . ^ » a . 
ayant été placée, de *'^«» «''««M|.'' «««- 
touttems, dans chaque ^Xfl^ t) ymç hrirùiK* 
intervale : fçavoir les ^ y . ^ 

Pieux ^ dans le cicl,fur ^*' ^*^' »aa«., c^^ît 

a|t eu un tems où les Dieux n'étoient pas dans le 
cW, mais au contraire ils ont été toujours co^éter- 
ncis avec lui & avec Tunivcrs; cette co-éteraûé des 
Dieux & du monde n'étoit point un fentiment ab- 
furde. Car un grand Saint , dont Je génie étoît très- 
profond, afoutcnuquc le monde pouvoitêtreéter* 
'ïd, & Dieu être la caufc première du monde 5 
tous ks difciples, qui compofent aujourdhui^un 
fits plus reipeâaUes ordres de TegliTe f omaine , fouv 
tiennent cette opinioiî. 

Dès que Ton admet une caufe fuffifante , il eft ne- 
ceflàire d'admettre uneflfct. Dieu eft la caufe fuffi- 
fante de kproduâion des créatures: or cette caufç 
iu£g(ànce des crçacures étant ctcrnçik, ii faut gu^ 

lee 
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lescfé«tares« qui font reflet de cette cau(e » (oient 

éternelles. Un être qui agit par (à volonté ne rerar- 
de jamais l'aflion de cette volonté , û ce n'efl parccr 
qu'il attend encore quelque cbofe, qui n'eft point 
dans le moment prefent , & dont le dé&ut arrête iï 
poiffaiice: ou bien qu'il manouedc pouvoir^ o^ 
qu'il cft obligé d'attendre un autre tem«,& de diÉP- 
fcr ce qu'il veut faire; mais ficet agent ne trouveau- 
cun de ces obftacles, d'abord l'effet fuit fa volonté, 
comme Jorfqu'ut? homme veut mou voir un mcm- 
bîe , il le meut dans le moment , s'ij n'y a aucune eau* 
fe, extérieure pu intérieure, qins'^fcà l'cxecat 
lion àe fa volonté , & s'il pcrfifte tpujours cjans cette 
même volonté: or ij eÛ: confiant que tout ce que 
Dieu veut à prefent, il Ta voulu dans toute l'cterni- 
Ité, car Dieu ne peqrétre vacillant dans (es refolu- 
tîons 5 il eft auffi certain que rien ne peut ni arrêter, 
ni s'opofer à fa vplont^ toute pqiiTarttcjileftdonc 
neeefliàire que Dîeij ait crée le monde d^iout tems. 
Dieu étatît l'agent de la création de l'univers, & un 
agent qui agit par fa volonté prodijifant toujours 
ion effet* yègtnf per vohntatem nqn retardât fim 
frop9fitumexequi de ^liquQ faciendo , nifi propter ali- 

Îuid infuturum expeffatum quod wmdum ode fi : é* 
, êc^uafuhfue efi m ipfi agente , faut cum expeBatuf 
ferfeâiq virtufit dd agendum^ aut Jùh/atio alkuju^ 
ifnpedientis virt$ftem, ^andoque vero extra ageih 
tem , fiûut cum expeBatur prafen$ia aliçujus coram 
fuo adiê fiât ; vel fahem cum expeUatur pt^fintU 
0i/kuj»s t9mpmsop^nniqnédn9ndum^fi. Siemm 
voluntasipt compléta ^flattm potentia ex^uitur^nif 
fit JefiBftfin ipjo : peut ad imper ium voluntatis fiatsm 
fiqyiturmùttfsmemhriy m fi fit defeéius poteniiégm^ 
tiVéÊ exequentss jn$tvm : ér Per hocpàtjet qugd cum 
aifqtds vuit alutuidfacfft , & nAn fié^tifap^t , jW 

vd 
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'fpdbHjtÊfrêpterJefeBumfotentfaqui e»feS0t9frê* 
1tt9vejuius ^vel quid voluntas non efi cmnfkta adboc 
faciendum, DicoatitemcompiementumvohntatitiJlt^ 
'qtiandê vult hocahfohtefa^ife omnibus modis, Vo^ 
JuntaraiÊtem incomplet a efi^ qwando aliqms nonvnlt 
facerebûc abfàlutfi ^fedexi fiente aliqua condiftant qnM 
nwdmnadtfi , velnififuhtradoimfedimentùqnod ad*, 
ift. Conjfat Mutem^ quod' efuicquid Dey s nanc «wr/t • 
^uodft^ ah ^titnç *ooluit quod fit : non enèm novuM 
mtus voluntatis ei advenire potêft^ necàli^nh defe* 
(fus velinifëdimentumpotentif ejus adejfe fotnit^vol 
aiiqitid altudexpeBaripotuit aduniver/alis cfestnfM 
produ&ionem \ cum nibil altud fit imreatum nifS 
ipfijoltts^ ut fupra oftenfum efi, Unejfarinm igftuf 
videtur\ quoddh aterno creaturamin ejfe prùduxerit. 
S. ThoTfue A^uinat, S^mma cdtbolica fidei, Idb. II. 
cap. 32. fag, 387, 

Dieu a eu la Volonté , pendant route réternité, ou 
de produire Tunivers bu de ne' le pas produire ; ot il 
cil manifefto qu'il a eu la volont^e de leproctuircj 
donc il l'a produit de toute érefniré,refrct fuivant 
toujours la puiiOTance d'un agent q^i agit par volonté, 
-^»f igitur voluntas fua efl de hoc , j tr^^ nunqudm 
ffeatura fib ^ternitaté ejus conlHtuatuf\ dut quod 
[mper confiât. Non autem volûntas em de bœ , 
quodnunqudm çteatufa eius ejfé aterno confUtuatur : 
cum pateat creatttra$ voiuntafe eius ejfe infUtutas. 
^eltnquituT igitur de neceijitate '{ut 'videtuv) quod 
freatura fntperfuit. id. ihid. 

La bonté de Dieu étant infinie , & le bonhcardci 
créatures dépendant de cette bonté, que Di«u leiit 
çon^ajunique, elle a dû leur être communiquée danf 
toute l'éternité, & non pasdan.s un certain rems de- 
ternrûné-icarc'eft feflèncedeîa bonté divine de fiii* 
rc toujours ce qui eft le melHeni^&k piuiutil^aùx 

créa- 
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créatures, firitf finis creaturarum efi divina homtu 

ÎuéBin toi a atemiîau eoékm madojehabet^ infe-^ c*eft 
ireflcâiond'un habiicCpmmentaceurde 5t. Tho- 
mas. Mais écoutons ce grand Saint parler lui cnê- 
me. CmmbanitasdivitMptrfeQiffiTfMptynonhoemQ- 
do dicitttr , quod amnsa à Deo froctffetunt ftfttf h9- 
mtatem ejus , wt et aliffusd ex creaturis Mccrefieret :fei 
fuia hamtatiseft utfeipfam commumcet front fo0inb 
tfi , in 4fuo honitas manifeftatur. Cum auttm omniâ 
honitaîem Dei participent fn 4»antitm baiemt ejfe fe- 
cundumqupd dtuturmora fimt ^ msgis hnà/atem Dei 
participant , unde ér eJfe perpetmtm fpeeiei Màtur di' 
wnum eJfe : bomtas autem divina infinitaefi ^ ejns igi* 
fur efi , tttfi in infinitum commumcet , n9n aliqtto de* 
iemunato tempère tantum; hoc iptttr videtur ai 
dfvinam bonitatem pertinere^ ut creatutée aliqu4 
ah aterno fuerint, id. 6i. p. 389. 

Les philofophes qui veulent , qu'il (bit impofli- '\ 
ble que le monde puifle être éternel par la volonté 1 
(de Dieu , aportent plufieurs raifbns pour Ibutenir ' 
leur fentiment, je placerai ici les pluseflèntielles, 
& je n'emploierai pour les combattre que les re? 
ponfes qu'y a fait S. Thomas. 

P. Il çft démontré que Dieu eft la caufe de 
lous les êtres: or il faut que la caule foit première- 
ment avant Tefièt , car il ne peut point y avoir 
d'eflfct fins qu'une caufe ait pr.éexifté. 

11°. L'on ne peut rien ajouter à l'infini. Si le mon- 
de eft éternel , il faut neceffairement qu'on puiilè 
«jouter i l'ingni , ce qui eft impoflible. Il s'oft écou- 
lé dans récernicé antérieure une infinité de jours & 
de révolutions du ibleil, aux quels on doit ajouter 
les révolutions, & les jours qui viendront à l'avo- 
nir, or rien ne peut être ajouté à rinfini, donc le 
inonde ne peut être éteroeU 

Ct$ 
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Cesraifonsydit St. Thomas, quoiqu'elles ne foient 
point defticuées de toute probabilité, n*ont rien de 
concluant , encore moins d'évident , & doivent être 
refutées en deux mots: Nas autem tstioms^ fwis 
$ffque qnéique non àt necejptate concludnnt , hcet fr»« 
bMlitatem habeant , Juffieit tangete. Au premier 
arguments. Thomas repond, qu*il fâutdiftinguer 
entre une caufe , ou un agent qui agit , & produit ion 
tS^ par le mouvement , 8c entre une caufe qui agit 
dans rinftant & fans mouvement. Car dans le pre- 
mier cas , il eft vrai que i'eflfet n'arrive , que lorsque 
la caufe a agi par le fecours de ce mouvement : mais 
celan'eft pas airiâ dans le fécond cas, où l'agent pro- 
duit fon efifet avec lui , Se (ans le fecours de la pri- 
mauté du tems, comme lorsque le fbleil paroit il 
porte avec lui la lumière dans te même inftant. Le 
foleil eft la caufe^ & la lumière eft l'effet, produit 
par lui , mais la lumière quoique Teâèt a toujours co- 
ezi&éavecie foleil, & l'un n'a jamais été fans Tau* 
trt^ ainfi lefolèil eft bien la caufe première de la lu- 
mière , osais la lumière a cependant toujours exi ftée 
avec lui. §uoden$mffimo dscitur , agens Jeneeeffita" 
te fréecedm effk&um juiperfiiam operationemp , v^- 
rumejt in hh quée agunt aliquid per matum , qvia ef* 
feSus non eft nifi in termina motus , agens autem ne* 
cejfe eft ejfe etiam cum motus incipit. In his 4utem 
quéeininftanti agunt , hoc non eft neceffe : ftcut ftmul 
dumfoleftinpunHù orientis^ illuminât noftrum ht" 
mspharium. id. ib. cap. 38. p. 498. 

Qiiant an fécond argument S. Thomas paroit n'en 
pasfaircpJusdecâsque du prenyer Rien n'empc- 
che, dir-il, que Ton ne puifleajotter au tems du 
côté où il eft fini, car le tems eft véritablement in- 
fini, fi on le confidere dans réternlté antérieure; 
mais il nel'eftpas^ ii on le confidere dans le mo^ 

mène 
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incot prefenc» olt le tnomeot prcfeoc eft ]e tenn< 
4u p^âc: or tog(c cboiê qui a un terme o'eftpil 
io6oidu côcé de ce (erme^ doue Ton peut ajo&rei 
deoouveauv jouff à ceux qui fe fonc ecouiéa dam 
l'écernicé antérieure. J'ai unpeuéteadu krolutîoi 
de S. Tboçias^ la voici.cn orif^ioai.. S^^d ttia4 
fuarto fr^fimitur , dehile efi : nam nibiî prMht /»J 
fimt$ e» €0 farte adJiihnem fierf , jud efi pnitum, 
^nhûc Mutem fuod p<hUtur temfus atemum^fe^in* 
X^r ^0§d fif infinitum eis parte ante^ jed finitumcx 
forre pojt : nam prafins ffi terfmnus pranériti, 

L'ppink>n de Ja ppûtbiiicédc réternité du mondei 
fiiielleavoitÀéla vplorué de Dieu» a été défendue 
fiar de trè»-grands boronjes. Le célèbre DuranT 
l'cft coiïfwtoé à ropioion àt S. Th£waa», & le Car* 
dinaj Toléra, [efuite, remarque que cette qu^i 
cA très-itnportaôfe, par le tneritedeceuxquiri 
iputenue 6c de ceux qui lont attaquée , <r// autim 
fUifftio^àil'W , wmis gravis propter pUcHa differfs 
itff&wm dii&wufn . ^ pfçpter rati0ne$ validas ex 
0tfafite parle ^ propter rei tpfus magmtvtbnem. 
Ëafuite ie métnc Cardinal recapitule les arguinens 
deceax, q\Â ont adxnif que le monde pouvoic être 
érerjKl par la volomé de Dieu ; & il dit^ Dieu a 
ki de tout tea)s , & toujours également puii&iic, 
ilàdonc pu produire le monde de toute éternité, la 
çpjBfeqAience eft certaioç, & l'ameoûdem eft uès^ 
vm. Or DieuaconDu & voulu ie éiondede coat 
tems,îladoncpu le produire, pafcequ'îlavok ao- 
ianHi de facilicéà le produire qu'i le connottré & à 
\t vouloir ,& que la (impie connoi&DCe & la am- 
ple volonté de Dieu produifeot tous: les Etres. 
. Si Dieu n^avpic pas pu produire le oioode de 
tout tetne^ il «'«/ituivroit qu il ne rauroic ^as f4 
j^oduire d)na toute ïimmé aotcrîeurc à (a oéir 

lion, 
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fion ; or rétcrnicé eft un «rptce infiai de tem , dgnt 
lc<)iiel Dieu o'auroic pas eu le même pouvoir, qu'il 
a eu Jon de la création , ce qui eft abfurde,done 
Dieu a pu créer le monde de toute érernité. 

Si le monde n'avoir pu être crée dans toute Té- 
temiié, cela viendroit parcequê la caufe & Teft 
fet ne peuvent être dans le même inftanti niais Q 
eft faux que ia caufe & l^eflfèc ne puiflënt être dans 
)c même inftam/.car fi ie fbletl étoiccternel,]a)u« 
micrcfcroitneceiBàirement éternelle, & fi le pied , 
qui imprime fil marque, avoir toujours porté fur te 
£ibk,la maroue aurotc toujours coezifté avec lui. 
Cependant la lumière eft I^efibt du foleil , & la mar« 
qtieoutéveft^refiètdu pied. Donc, lorsqu'une 
caufe eft éremclle, l'eflfèt eft coéternel avec elle, S. 
Thomas, le premier des Théologiens^ a été de ce 
ientîmtnt, fesDifcipIes Durand, Grégoire & piu- 
fieurs autres Tont (uivi. EfiauUm quéefihnèmis gra^ 
*vis frûptèf flacitéi diver/à tnjtgnhm DùBorum^ii* 
fr9fterrêSi9neivàtidas ex^tra^e pgrte , ér frcfter 
rei iffius magnitudinem, Imprimis eft argumentum 
ffimum , ^uo prokutur Mt/ndtim fotuiffe ai éBUtno 
effe, Deus ah éetftno fuit jam wmfotens ^ fcut cum 
froduxit mundum^ ah seûrno pêtuit froducete mun* 
dum„ Confiquentia certiffinta eft , ^ antécédent vr« 
riffimum. Et bec argumejitum eft fr^âfttumfT9 hs^ 
fententia» 

Secmtdû, Deus ah éeterm cegnavît mundun ^ ^ 
vohtitt ergo potuit mundum preducere. Prehatuf 
tmjequentia : ^ia tant a facultatk eft ipfi mundum 
producere , jfuanl^ eegnefiere ér ^elîe ^ mnj0 JH0 
cegnitione é^ vuluntate producit tes bas. 

Tertio. Si ah a temo n&npotuiffèt mundum produm 
eere , Jifuitur éjuod dehuit exfpe&are pet aternîté^ 
tem ^nt muniumpojjit pr^dw^re. Aetermtat mttem 

majef 
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•u(«»f tà twh âtÛ¥ , (K la terre les hommes , iè. 

^' * région les démons, u 



TÛl 



major efi qttocunjue t empote , ^ pc exJfeHaret fer 
muhum tentforis ; quod abfurdum efi df impojphik, 

^luarfo. Si mmdus non pfituijfet sh atemo ejfe^ 
ex eo foret ^ quia non foffunt ejfe in unico infianti 
pmul cauÇa ^ effeùliif ^ froducens ^ froduâum^ 
fed hoc jalfum efi ^ ut colligitur ex bis Jenpbilibtts, 
Si emmfol ab ^terno effet ^ lumen ah aterno effet ^ 
ér p fes ^ pmiliter veftigium, At lumen ^ éf '^fi^' 
gium efffèèius Junt efflcientis filis ^ ^ fedis; fotitit 
ergocum eau/a éctema effèBus coatennu effe. Cmjus 
fententia efi S. Thomas Theologorum primus , I. p. 
.9. 46. arc. 2. ér cum eo ipfius difcipuli, Sinnliin 
Durand, 2. d. I.q. 2. & Grcgoré 2. Seo.d. 2.q. ;. 
'Francif. Toleta S'C ; Commentaria , ^^ . in Lih 
VIII. Phjfic. Arifi. Cap. a. quafi. z.foL 2if 
Coi l. 

En voila je crois afles pour juftifier un philolb- 
phe, privé des lumières de la révélation, d'avoir 
.cru que les Dieux avoienuoujours coexiftéavech 
inonde, & étoicnc coéterneis avec lui: l'on voie 
qu'il n'y a aucune abfurdité dansceftntiaient;& 
que nr.ême étanc éclairés par la foi, les plus grands 
Saints, & les plus illuftres Philoropbes ont fou- 
tenu , que l'univers pourroit être éternel , avoir 
toujours coe^ifté avec Dieu, s'il l'a voit voulu de 
toute éternité ) l'effet fubit fuivant toujours fa vo- 
lonté. 

^ Ef h m fttricfg-w 'n%u ituftêftç ér dans la moyen- 
ne région les Demoits , mot à mot ^ & dans le lie§ 
•fublimeles Démons. Iteft étonnant que les anciea 
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Vbn yeut raifonner ifiAtmffflifTÔirtfial'' 
confcqucmmcnt , il ^ . ^ / . 

faut convenir que U '^ ' '^ ' 

philofbphes aient connu l'efpece d^ètres qui k trou» 
vent encre Dieu & les hommes, &, qui fonnçnt, 
pour ainii dire, une chaîne entre la divinité &rhu* 
Dianiré. La race de Ces demi- Dieux, oudeinon^r^ 
yitêç ^MfAtfktt , refiemble parfaitement i ce oue les 
premiers Pères de TEglife ont dit de la nature des an* 
ges, jusqu'au (îècle de S. Auguftin & même après; 
ils ont tous prétendu, que les anges étoient formés 
d'une matière plus fubtile & moinscraflè , que celle 
dont les hommes font compofés^ mais plus groŒere 
que celle qui faifoit la nature divine. Ainfi ils étoienc 
^irituels eu égard aux hommes, & corporels eu é- 
gard à Dieu , ^ui cependant étoit lui-même corporel 
mais compofé d'une matière ignée, d'un feu épuré 
&fubtil; Origene établit cette diftinûiondelant* 
tut-ede Dieu , de celle des anges, & de celle des hom* 
mes 'y c'eft ce que montre él^mment le célèbre 
Mr. Huec dans fon Commentaire fur les ouvrages 
d'Origene. Det/s igitur , cui anima fmilis efi ^jitxta 
Origiaemreaffe corporabs tfi ^pdgravivrumtantitm 
ratitme cor forum incorporeùs. Voila la diférence de U 
fubtilité de la matière qui compofe Dieu & l'ame hu- 
maine : & voici celle qui iê trouve entre les anges & 
les hommes. Angelosporrofropter eximiam corpornm 
fuhtilitatem fpirituales Jtxerit ^habita corpornm no* 
firorum rationefua çraffafintt.Hftet.OrsgenianJit. 
a. quafi. V, de Angel, art, 5. Les philofophes payena, 
qui admettoient les Démons, en faifoiem desintelU-^ 
gences , qui participoient tout à la fois à la nature di- 
vine Cc à l'humaine > ils étoient coéternelsayec Tu* 
G * • * nivers. 



nç tSf d^éftii^m itli' tuê «ki hdmmes el 

litvm, fi^èfn^ts de là ftiort, fnài s ife ét^ent ^Jets aux 

Effibtt^ hinnâines , 8t pouTcvienc même cxmtv^nier 
tnôtlr , qu'ils àVotem qtielqoefbfe )>ouir de ftmpies 

Qudqlre faiiCPèqueftit cdtéôpiniôn ^ les Ptresdc 
PEgKfe, loiM de U t^jettet, la rendirent d*unplus 
grand f)did5 , en foudmtnt que les OeffiOns n'étoienc 
àuedfes artgés <Jlii àviôfcnt été puais , pôuf avoir con- 
nu chirneilefiiMt des femtnes. Il Mloit donc que 
èes Mges fuQint des ftUbftancèiB corporeHes , car 
ks tâ^satnoureut,què leut finfoient taire les Pé- 
rès de i'EgUtè, ne fc fbnt (X)im pAr de^ êtres im- 
èiâterteis : te cohtaft corpîwei eft àbfohmient nc- 
èeHkire \ k ^étiération. 1» iti^u , diient tous )«s me^ 
éccfris ^itrfi fiait eyaculàm , j^lUjiéjUiPkriéneréakêh 
mBu vtneris. TouilesPertsdél'Ëgliàcrukiehtdonc 
jusqu'à S. Auguftîti, qui fut Itii-ttiétne decefenti* 
iftent ,t^e fouslcsanges , les bons ainfi ^ue lesinau- 
tats , écôient toVpôfds : Origene, Terttiliett j S Ju- 
Ifin , AAehàgoî^è ^ Tkrièft , Ladahee , S. Augwftin , 
S. Baffle Ôcplufi^rs autres. Je rtetômettt«ftai d'«* 
poferid aux L^èdbêurs, les'febtimensde ceux que je 
viens de nottitnch' , & je iMtttrernifenficrfte^ qfoc le 
éogme de faftge gardien a uKè grande refiètt^lance 
avec cehri des Deitoons ûnciWié. Voïôtts d'abowl 
lâ preuve, que prefque tous Içs Pères de l'figitfi 
oni Ait tes anges cor^éb. 
. ,,Lesan|;es, dèt S.ftiftin ;iismàHcbti^m or- 
,)dres, qui teûr avofeht été donnés , it ayant éré 
' ,9 vaincuspar lesftmmes ^ il$ faabttertticftvtc 0Dfis & 

en- 
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fcidcmtnt les parties &mç S kiy^ &vfjt0i^4^ 
du monde exifteiit > C^* *« ^ / \ > 

Gi f, 

5, engendrèrent des enfafts,qm furent les Deftions, & 
„qui reduifirent le genre humain dans la fervirudc.'* 
Ôî itAyyt^ùi^ ^M^tt$âfT9i tiîf J^f ti9 r«(i» , y^MiK^v /«<{•• 

f}6c^A4»r«f. Angeliautem oftliHàtUnem five Jifpopfà-> 
neméam transgfèffl^ cum muUetibus ^cùncnbitns cai^* 
fa^é^ am<jfihu$ vlth ^ tum flios procfâaverunt eos ^ 
qui demônes funt diSii ^ atqttèinfufer teiiijitum genus 
hunianum in féf^itutemfuamredegnunt. St. Juftirti 
phîlôfoph. mart.Oper. Apol. t.pàg.41.. 

Athenagoreeft ciicoreplus précis fur l'amour dite 
anges avec les femmes, ^ils déchurent, dit il ^ de 
,, leur état , les uns par la palfion dont ils furent éprfe 
^, pour les femmes , & leur prince par la négligence 
,, &t fon peu de probité , dans les chofes dont il avotc 
„ été chargé. Or des amoursde ces anges naquirent 

les géans. ** îjtiî»ei («yy«A«i) fêii , iU fTrdtffuiHf irtth» 

x«r«»9 ^* ^IvtfJy TAÎ^y ori^i r^( ^Mfêifbi l;^oi'tari , éi im(Am* 
^^»#f tymênretf yiy»9Uç, Itajite à ftsitufuo defetetunt 
angeli , àiHwihus capti VffgiTii/fn , c^ hbidine éatm ae^ 
cèHp : /i>/^ verôprincept , /««> neglii^Htia , /»w ^wff * • 
bftate circa procurationem fihi (oncreditam ; ex ama-' 
toribusigîtufn)iflinufngigantéi^ut*votaHt ^natifunt. 
Athenag. légat, pro Chtiftiâfl. pag. 27. 

SelonTâtien ,,les Démons de font p^s fcoropoiis 
,, d'une chair hun^aine. taais d*uné fflâtiefe légère, 
,, telle que ie ftu & ftlr , qui tic peut être apcrç«c 
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fn ^vvitafx^^ Ttt /nifmais que les ehch 

, . X . fes, qui font conte- 

9t9C[A(f j eb a K» ^^^^ j^^ £^^ parties, 

Tflfr 

9, que par ceux à qui Dieu donne fbn Efpric , & ooq 
„ point par les autres hommes , qui n^ont que îa fim- 
5^ pie connoiCTance acquifc par leurame.** Jim/»«i« 
ii wmtit vafKiû* fitp i xixTn^iut , vttvfctirtxii it fVii «v- 

ff Bth ^fh^Uftifti ivtrûww xm\ ri t«» itUftitéift ici «■«- 

Porto Damones amnes non camea , fed fpsrituali com' 
€Tetione confiant ^qualisefl ignis ^ aér, qua corponm 
conpitutio a folisiÙis perjficifotefi^quijpiritu Des mu- 
nsuntftr , non item a ceteris hominum quos anima ré- 
git, Tatiani Affirii Oratio contra Grjecospag. 154. 

Nous venons de raporrer, ce qu'Origene a die de 
la nature des anges ,.ain(î nous ne le répéterons point 
ici. yy On peut aprendre dans les Saintes Ecritures, 
yydit Tfr/iy//>», comment du péché c|<e certains an- 
„ ges ,qui par le défilement de leur propre volonté 
„ont laifle corrompre leur innocence, eft forticla 
,,^race des Démons , race encore plus corrompue , 
,,que ces malheureux anges dont elle tire Ton origt- 
• ,,ne, & que Dieu a condamnée avec eux/* ^a- 
modo dé angelis quibusdam Jua Jponte corruptis^^ cvr^ 
Tuptior gens dapumum evàjetst damnât a a Dea gène" 
ris auSoribus apu4btera$ fanSas ordine cognofittwt, 
Tert. Apolog.Cap'.aa, 

„ Dieu , dit Laèfance , en voia &$ anges pour avoir 

^,{binde la vie des hoinmeSy&pour les garantir de 

y, tout mal, il ordonna en même tems aux anges de 

^prendre garde de ne fôuiller d'aucune tâche leur 

' ,, nature angelique» mais ils furent trompés par le 

„Dit- 
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ont de même toujours t» sr^îfdSiAîfm roTç 
exifté avec cet mêmes / 
parties. MH^^** 

G 3 $.4: 

3, Diable ^ qui les porta à la volupté, & les pouffa à 
9,feiouiUer avec les femmes. Us furent condamnés 
9,&rejertésdeDicuà eaufe de 6e péché, il^perdi- 
„ renc le nom £c la nature d'ange, Redevinrent des 
5, fateliires du Diable : ^ Deifs angelps fias mipt , nt 
vitam hominum extolerent , eos^ue ah onmimalotue'^ 
rentuT , hU mandatum dédit ut Je terrenit ahfiinerent'^ 
neque lahe macutati , honêre ange Uo mulharentur, 
Sed eos quoque iâem ilkfukdolus crimmatmt , dum in* 
ter hoPHTtes commorantur illexit ad voluftafes^ ut fi 
cum multerihus mqmnarent ; tum damnati fintentrm 
JDe'$^ ^ ob feccata frojeSi ^ nomen angelorum^ 
Jiàhfiantiam perdiderunt ; ita diaboli fiHelliteifaEH. 
Lad:. Inft. div. cap: XXVII. p. fo. cdit. Cantabrig. 
Sr. Aitibroifeéublit, comme une vérité autenci- 
que , Popinion de la chute des anges caufée par les 
femmes. „ Lon^que l'Ëcriture , dit-il ^ parle ainG : 
„ J/j' avnt des Géant dans ces jours fur ia terre ^ il 
„ ne faut pas croire qu'elle veuille, ielon la manière 
,y des poëres , faire mention de ces géans , qu'ils di- 
„fcnc fils delà terre. L'Ecriture afTure, que ces 
,> géans avoient été procrées par tes anges>& par les 
„tîemmes} & elle lesapelle des géans parcequ'elle 
,, veut exprimer la grandeur dont étoit leur corps. " 
Gigantes autem erant in terra in diekus illis : Tson 
foetarum more gigantesillos terra filios^ vult vide* 
ri Mvina firiftur^ canditor.\fid ex angelis <^ mu" 
lierikus générât os adfirit, quos appellat vocabulo^ 
'uolensearumexfrimere corforis magnitudinem, Am* 
brofius deNoe&arca Lib, UD.cap.4.. 
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lAiTx^oActi joicttot yi' qu'il arrive des des- 
vovTâtf tobT^ j» [ÂÎ^fi truâions ôc des chan? 

„Ddns un autre ouvrée St. An^broife compare 
,,Davidaiix anges, &dk qu'on doit lui pardonner 
\y d'avoir cçdé une jkfk à la tentation , ayant éié nour- 
,yri dès l'e&fiu>ce au iniliea des honneurs 3^ des ri- 
9, chojGTcsfic du pouvoir, puisque (es anges du ciel , 
,,ainfic|ue FEcr iture jpou^ l^tprend, fe font fouillés 
^dumecpe ctiœe que lui/' Hmwiraris h9mnem^ 
fé' OMgebx ad^fmnfùtm juJia^s , flurmum vitafua^ 
immé a fntr^i^ , m divitiis , mmoribus , imferiis Je* 
marat^femj m mttbis Untatktnih^s foftum , femel 
fianfum hcw» in9ri JeJiJfi , ^ ti errcri qu0 etiam 
angeli €sl9mm^ uii fififUtra $97nm9nuiifa$ ^ lie fia 
virWf & graipor dejeUi fiftf. ^^mbroC Apdpg. 
David, cap. 1. , 

Voila utoe belle apologie pc>^ les Rois , qui n*au« 
font enlevé & (èduit qu'une fois la femme d'un de 
IcursSujflts. On pourra les comparer aux anges, & 
k fondes fur^Pauiorité d'up ï^ere del'Eglife. U cil 
vraiquece Père n'a pas penfé, me les anges furent 
changés ep.de0K)as, pour avoir ieduitdes&ll^. Or 
k fimpljefornicatioQeftun.pêcbfêbienmoinsgran(ly 
que l'adultère qu'avoir jCooKfiiis David ;» &qii.*U ac- 
compagna du meurtre dî^ mari, dont; ile^levok la 
femme. Je demandé donc* 1^ S. Âmbroliè, quelle 
punition n'auroit pas à\àc&aw David > fi Dieu l'a* 
Voit puni aurii fevereEnetij: ,' qu'il pu^nic les ar^cf 
changés en diables? éâ" Pttne ff^is it^ffiUiaiu^ 

S'il iaut en croire le même S. Aiabrbiie', leisaogq 
n'ont jamais vu Dieu le Père, aibfi qu'aucMobom* 
me ^lorsque Dieu a.aparu àq!iiidque,<^ea^<«»c'^ 
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ècrnens daas les ponies %iç >n('0T9 (ih df^^ 
de la Ufrç , I4 nMir ;^vr«y À«^^«»pvVi|f 
prenant (|U#i<|ttçf9i9 (rîO M^^^V «îf ?ti- 

C 4 foi' 

le Fils /^ non pas le Père qui s^eil montré. Ef 
quiddg hêimnil^nf l^quimnf , ««^10 êtiam ^ iffa cœ/e^ 
lefiibus virtfifstuf & f^t»ft^t^h9 iegerimnSy ^usa 
Peum nema inédit itnqm^ , & a44idi( quad ultra cœ^ 
leftef efi p0f épates, Vmfgmfttf fUus , qui efl infinu 
patris , ipfe enatravit, ^ut adquiefcatuf igituf necef^ 
fi ^fi y p Deum p0trem nemo vidif umquam , filiuvt 
vifum ejfc in veferi fefiamevto, AmhfQj. exfo/itiQ 
Evaugef, fec, Luc. Ui. f, §. 25. 

Sr. Macaire ne perle pas des amours dej anges, 
inaisils les&ir corporels, ainfi que touslesPeresoui 
iei> ont fait eng^odrer les g^an^, &il donne égale* 
niedc un corps aux démons. „ t*es anges , dit ce Pe- 
9»re, Tame humaine & les démons ont des corps 
,«qui, quoique fubcils, ont cependant unefbrmf , 
„une figure, & une iCMbftancé félon la légèreté de 
,% leur n^HEure , de la même manière que le corps c)es 
), hommes a une f(^ripe, une figure &c une fubftan- 
>),cedans une nature plus craflfe & folide.** ''E««6r?« 
y«p ft#r« vi* l^i** ^«Vi» ir«/<4 W** % i *yy^^H « 4^Sin , 

r4f^m!^ rpyjipfft Àivlà , iiSFtf h vwêr4ru tcy'p. t« ri" 
fM ^êLj^i in», ^êmvff^nji'f^fuytilia fmt ^t amen m 
fuhfiantUffifma , ^£gur0 fect^ndum temita^em n^* 
tur^ eçrum çQffQUkjmt Unuin , quemadmodum cf* 
hocêorpus %n Juh^4mtia fua^çraffum ^ ér Jolidum e/f, 
Sam&i Fatfts Mac^rii Egyptn l^omeU^f, Homel. IV^ 
f^p. 9* f^£' 4^' Edif^ Lipj. ,. La fubftance des an- 
» g^) 4i( St. gaule, a>nQftG dgns un air léger, dans 

,,un 
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(oy fiîçot- or\ i'e x«i fon COUTS dans un atfr 
dvxfjç T?^ yÇjç êvfuvo- tre lit , la terre étant 
l^mç »«J ^lifctfiîyfiç cUe-mcme taatot élarr 

VTO 

^ un feu fubtil y (êlon ce qui eft dans les Eçticurcff , 
^, i7 afaif les anges fes mniftres , un feu hulant , f Vjf 
^^pour cela qullsfant daju un lieu , qu^ils peuvent éfre 
j^vi/tbles larsjuih veulent tien fi mentrer^damU 
^Johne de leur corps ^ à ceux qui /ont dignes deks 
jj.a;wr,*' Itidem & in coelcftibus viituribus, fub- 
ftantiaquidemearum, puca fpîricus eft aërius^âut 
ignis, juxtaidquod fcripcum cft: qui ^citangelos 
fuosfpintuSs&mioiftrbs fuos ignem urenrem: ea 
propier & in locp funt, & fiunc vifibles, dumiis 
quidignifunrapatent ih fpccie propriorum corpo- 
Tum. St. Ba/Sii oper, tom, 2. di Spirit.fanS. cap, 14. 
pag. 181. ^ - 

' Selon St. Auguftin rhorome eft quelque chofe de 
moïen entre les bêtes & les anges! „ Car , dit ce P*- 
^,re , comme la bête eil un animal &ns raiTon & 
,t mortel , & Pange un animal raifbnmble & im- 
,, mortel ; l'homme eft entre les deuir , au deflbus des 
,, anges & au defTusdes bêtes ^ mortel avec les bc- 
9,tej>,&fai(bnnableayec lesanges^ en unmocani- 
,,mal raifonnable & mortel.*' Sic ut bomomtJium 
juidJam interpecora é* angelos : ut quia pecus efi ani" 
mal irrat tonale atque mortak , angélus àutem animal 
rationale ^ immort aie , médius homo effet inferior on* 
geUs ^fiperiorpecoribus ; habens cumpecoribus morta* 
litatem , ratiçnem vefo cum angelis : animal rationak 
nmtak. Sanft. Aug. deçiv. Dei lib. IX.caj). 15. 
Le même Père de rïgUfe , après avoir fait trois di- 
férentes claCTes d'animaux, celle des anges, des 
kommes , & des brutes « die dans un autre endroit du 

mcr 
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gie, & tantôt féparéc uVo 7r»au|U«T»» ^ w Ja{* 

par les vents, & par T«y, xçvfi^^v eTiCpi- 

ks eaux qui la mi- çofAivm. 7rA¥T9?siç *i 

G 5 <p9pgflî 

même ckivrage, qu'il y a de l'impudence à nier , que 
les démons ne puiflcnc avpir un commercé charnel 
avec les femmes. Ecoutons-le parler lui-même. 
3, Ceft une chofe publique, & queplufieurs ontex- 
jjperimenrée, ou apris de ceux dont la foi ne peut 
„ être fufpe<ae , q ue les fyl vains , les fatires & les fku- 
„ nés , qu^on apelle ordinairement incubes , ont fou- 
„ vent tourmenté les femmes , & contenté leurs pas- 
^, fions avec elles: & beaucoup de gens d'honneur 
„aflurent, que quelques démons, que les Gaulois 
„apellent Dufrins tentent, 6c exécutent tous les 
„ jours ces impuretés ,^nforte qu'il y auroit derim- 
„ pudence à le nier.^' Creberrimafama efi , multique 
fe expert os ^ vel ah eis qui experti effent ^ de quorum 
fide dubitandum non eft , audwtjfe çon^fmantphanos 
^faunes , quoi vulgo imubos voçant , improhosfafe 
extitiffe mulieribus , ér oarum afetijfe acpr4gijfe con-» 
cubitum : ér quosdam damones , quos dufios galli nufp^ 
cupant , hancdjjldue immunditiam é* tentare , & ef* 
ficereplures talesque ajfeverant , ut hoc negare mptt" 
dentia vide^tur, Auguft. de çiyit. £)ei. L,ib. XV, 
cap. 23. - 

Nous venons de voir , qu'en général les plus îllii- 
ftres Percs de Teglifé, & les plus favans écrivains 
chrétien^ admirent, comme une verit^ confiante, 
jufqu'au cinquième fiècle de Peglife, que les anges 
& les démons écoicnt corporels & capables de con- 
noître les femmes charnellement/ Les leâeurs fe- 
ront peut être curieux de (avoir, de quelle manière 
les Pcrcs de l'eglifc entcndoient-, que pouvoic fe faire 

un 
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on cdïcauffiextniordtpairc. Louis de Vives, im 
fon excellent commentaire fur U Cicéde Dieu de 8. 
Auguftin .nous explique cela fort au long : il reinaN 
jquequePienus die, que les démons répandent une 
mnence, d'où fort cHie cfpece d'animal fbrtpetic. 
liiont éo$ partie^ genitates diférencta d^ ceUfsdos 
hommea. Mail cc9 parties geniulea n« font pasle 
pattagedctousle^demoni, il y en a qui enfinKpri* 
-vés Serott ce par h^Z4ird les den^ops chanter > de- 
ftinéa a la mu(iquedu prince des ténèbres? Si cda 
•étoit >il feroit bien fâcheux que Ton imitât une p^* 
•reille conduite a Rome, fScque les hommes (etrai- 
taflent dans la ville fainre suffi mal , que les diables i'e 
traitent entre eux. Ffellusrefertdéeman§sjim€njêc^» 
fr ^estftffferpiffilia quécdam ortuntur srimalh ^hû- 
bçrefMf memkf^ ge%$$alU^fed nw^uAlis. bûmhÊes^ 
f^crementum ex illh mé^uare , quêdfMmen mm inm- 
k»s ditmonym geveribvs confhigat, Lud. Viv. com- 
ncntar. in civit. Dei. Âug. lib.XV.cap. 13. 

Avam définir ce qui regarde la nature des demonSi 
si iâut ohjGerver qu'il y en a de msles& de femelles. 
On apc Ik les maies des itu¥l>es & les femelles desTv^ 
ésêies, ^ il y a>^/ Lou^ 4e JE^it;ex , encore aqjourdhvi^ 
9, des nations, qui font gloire de tirer leur origine 
>„ des démons^ qui ont connu des femmes (busdcs 
.9, formes hi}maine$t oa qui fe ibnc accouplés av^ 
I, des hommes fous la figuredes femmes. Cette ori- 
9,ginenieparokplus homeulie, que içeUe qui vient 
.9, parle» ^fmu , par les voleurs , & par lesa{&(rii9s 
9, te plus indifocs/^ Je ne fqi$ pa^ ici tgut i fait du 
itrmtQMm de jLouis de Vives, iSc je oeito pasfije 
xi'aimerpis pas mieiu , q^ii'on me reprochât d'^m de- 
scendu d'Ai^arot , ou de Bel&but , q^ede GMÎgPMur^li 
•.4e Maksgrida, du Dominicain qui efnpoifonna un 
£mpexet*r en lui donnatu la communion & de celui 

qui 
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qui aflàffina Henri trois. Qjioi qu'il en foît, voici ce 
.que dit Louis de Vivef: Ah incubanJo demones qui 
muUeribus commifcentur , a fuferventu incubi dkun^ 
tut : qui viris , ^patiuntur muUebria fuccubù extatif 
hodie nanwfUa gcntes ^qua ofiginemfuam haberegh^ 
riantur a damauibuf ^ /qui eoterint cumfœminis virili 
forma , autcum virisfœminea : quodturfius ejfe mihi 
videtur quam referre npbiVttatisfu^ initia in piratas ^ 
aut îatrones , autficarios inpgnef , quod muhifaciunt^ 
Lud.Viv. inciv. Dci. ^^ig, lib. AV.cap.23. Lo^ 
leâeurs s'aperce veronc qne j'ai traduit cepafTagele 
plus modcfl-ement qu'il m'a été polîtble , je fuis trèa- 
mortifié que k décence m'y contraigne , car il n*ya 
peut-être rien de û plaifant que des démons , qui pa^ 
ttunturmuiiehria , quelle fôurce de plaifantcrie. 

On ne dgit pas être étonne de voir, que tant de 
Pères fe foient trompés fur 1% nature des anges & de$ 
démons , j usqu'à c e que l'Eglife ait décidé que les uns 
& les autres etoient des êtres purejment fpirituels, & 
incapables d'aucun commerce charnel avec les fem- 
mes; car il y a un endroit dans l'Ecriture qui paroi- 
troit encoxe établir le fentiraent de ces anciens Doc*- 
teurs, ii rÈfprit de Dieu , qui nousinftruit toujours 
par lesdécifions infaillibles des faints Conciles , ne 
nous avoir apris comment il faîut expliquer cet en,- 
droit des Ecritures, qui ayoit trompé le$ premiers 
Pères. Vpici cet endroit de iaGenefc. „ Comme 
j, les bon)mes fe furent multipliés fur la terre , & qu*- 
fy ils eurent engendré des filles , les anges de Dieu , 
,1 voïantqueles filles des hpmniesétoient bonnes , 
^chpifirent pour feoimes celles qui leur plaifoient. 
9 Alprs Dieu dit^ mon Efprit ne denaeurera plus dans 
9>ceshQaimes, car ils ne font que chair, & ils ne 
jj vivront plus que fix vingt ans. Or en ce tems4à 
)>il yavoic des gcânsfur la terre ^& depuis les ei^ans 
■'■*■'■' ■ '■ ■ ■ ,.de 
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,,de Dieu aïant commercé avec les filles des hom- 
jjiries, ils engendroicnt pour eux mêmes, & ceux 
„ qu'ils engendroicnt écoient ces Géans , qui étoienc 
,, fi renommés dans le monde". Et faBum efi , fof- 
pfam tfeperunt homines muUi fierf fuper terram ^é 
plia nataJuntiUis : vfdentes angeli hei fiiias homi- 
numquiahonafitnt ^fumpfiruntfhi nxores ex mm* 
bus quas elcgerant. Et dixit Dominus Deus : mn ^t 
manebit fpiritus meus çum hominibus his in atemum^ 
ffopterquod carofunt , trunt autem dks eorum centm 
vigintianni: gigantes autem erant fuper terram his 
diehus ilfts. Et pofi sllud cum intrarent filii Dei ad 
filias hominum ^ ^ gêner arent fibi ^ illi erant gigan- 
tes afaculo h^nnines nominati'. Genef.cap. VI. verf. 
ï' 2. 3- 4. 

Il faut convertir de bonne foi , qu*il n'y a rien qui 
parôiOe fi clair q ue cet endroit , & qu'il étoit iprcfque 
impoiïïble que les Pères ne Tcxpliquaflcnt pas à la 
lecrre: mai^ ce qui fans doute les jetra encore plw 
dansrerrcur,ç'eft un paffage de St. Paul qui paroit 
préciftmenrapuïer celui , que nous venons de citer 
de la Genefe. U homme , dit cet Apôtre , n'a pas été 
frée à caufe de la femme , mais la femme à caufe de lui , 
la femme doit donc avoir une puijfancefir fa tête à 
caufe des anges, ,^ Etenim non creatus eft vir propter 
, , mulierem , fed muliet proprpr virum , propter hoç 
5,debct mulicr poteftatem habere fupracaput pro- 
5^ prer angelos," Le grec eft tout auffi précis & peut 
être plus expreffif, %àCi yi^ «4» Utirh Mp hà » v y^- 
fttlK» , «AA« yvtîj h» r«9 ic>hùi. ùti r««7t ipûXu n y»* 
nt^cvriapi;i<tt9 fVi rvf M^aL}inihi vit iyyfjiêvç, A 
Pauli Epijt. ad Corinth, XL v. 9. e^ 10. 

Il parut évident aux Ecrivains des quatre premiers 
fiecles de l'Eglife, que S. Paul , parlant de laneceffifé 
que h femme fut fourni fe à fou mgri , ^ j«'i/ éten£f 

fi 
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Ja fmJpmcefÊtr la te te Je fin éfufi i eau fi des anges , 
vouloir rappcller la chute des premières femmes avec 
ces mêmes anges, & faire fentirque, puisqu'elles 
avroienc pu être feduitespar des fubftances angeli« 
ques, elles pouvoient Terre bien kUement par det 
hommes. Cet endroit à exercé la critique de tous 
les interprètes de l'Ecriture, mais tous ceux qui ne 
Tont pas eïpliqué comme les anciens Peres^ n'onc 
rien dit de convainquant , & qui donne aucun jour à 
ce paflàge , qui eft clair dés que Ton convient que S. 
Paul a cru une tradition, qui dura plus de quatre 
cens ans après lui; c'eftleiëntimentde JeanDavi- 
fius , Doâeur en Droit & en Théologie , & un des 

!>Ius{àvans écrivains de ces dernier tems ; hutu cette 
ocum , dit-il , nûfire vexarnnt interprètes ^ at is cla» 
rus efi ^ apertùs ^fi Faulus eam traditionem in ammo 
habnijfe cenfiatnr. Jo. Davifius commentar. in E- 
pift. divin, inftk. Laâant.cap.XXVKl. pag. 50. 

Je viens a(^uellemeiit \ la féconde chofe que je me 
fuis engagé de prouver , c^eLl la refTemblancedu 
dogme des démons des philofophes, avec celui des 
anges établi ^ar les théologiens anciens & tnodernes. 

Les démons étoient félonies payens, des intelligen- 
ces celeftes, qui tenoient un milieu entre les bom* 
mes & les Dieux , & qui fervoienc de médiateurs 
aux premiers envers les derniers. Plutarque dit , que 
félon Platon les bons démons fonr comme les inter- 
prêtes ,& les meflkgers entre les Dieux & les hom» 
mes , portant les prières des hommes aux Dieux dans 
le ciel ;& de là raportant fur la terre les oracles 5c 
les révélations des chofes cachées & de» futures, & 
les biens que les hommes reçoivent *b « nA«t«»» 

fttTtf B-tSw t^ m9^f»xm , %ù^àç fth ixit K»t hiirui «v<* 
^finmt ii9(êXiiAfe69tai , l%ûên ït fiatrtî» tiSf »êù ^tf- 

• ^ * f$i§ 
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tiH iydêSf f f>>r«ç. Plato hùt gèn'tàf inttr bêfuinei 
BC Beos interpretum adminifitorumque fimgi mune* 
ribus ait : qui ah hominihus *uota ptecesquè ad Deos 
ferfcrant , a Diis adhomines vracula ^ déua bona- 
fwmrerum. Plut. deliîd.& Ofi pàg. 5^. 

St. Bernard s*expliquie de la même manière fiir les 
anges gardiens, quePlatarquefurles Ipns Démons: 
Sifin , dit ce Père y qu'il n'y ait ri«?n dans les deux qui 
ne foie employé à nôtre bien. Dieu nous envoie les 
anges, il les charge* du foin de nôtre conduite , & 
leur ordonne de nous fervir de gouverneur, é^ ne 
auid in cxîtflihus n;acer ab opéra foUicHudinis m- 
pra^ beatos illos ffhritus tropter nos mit fit in mini- 
periutn cufiodia nofira , députât , jûhet nojttos fieri 
padagogos. Su Bernard, ferm. XII. in Plalm. qui 
Babitat. 

Plufieurspliilofbphes' crurent, que les Démons 
étoient jpunis, lorsqu'ils ne rempIiUbient pas bien 
V^mploi dont ils étoient châigés, &. qu'ils cora- 
tnettoient quelques fautes. „ Empedode, dit flu- 
^^tarque^ prétend que les démons fôntchaiiés des 
„ fautes éc des offenfes qu'ils font 5 alors f air les 
„ précipite dans le fond de la mer, qui les rejette 
^,fur la terre, la terre les renvoie dans le Ciel, 
,, d'où le folell les reppufle dans la moïenne re- 
,,gton. Ainfi ils font chaflësôc punis par tous les 
^elémens, jusqu'à ce que leur faute étant expiée, 
,,& ayant repris leur premier état, ils retournent 
„ dans leur première demeure. lEfA^thuXiii li m\ 

Al^fftot fiU ytcf c-^t ttipcç ^otTêtit haicUj 
lT0»r«( ^ tç ^B-etùi ûiieiç àwlwlvTt ^ yetlalT trmtht 
Kt9iiy à%MfAtit\«i , ù V ttlB'içêç tftQotkt htitêi' 
'*UaXic y l{ iX)icv h;^ttdt , fvyicvtn ti iranK* 
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EiDpedoctes geûk» etiam pœnis peccatorum 
ddjâorucnque lùere affirmât. 

ÏH tnsre itàmt^vt iUof aJigilt mis ^ihéristirgpfF 

Eiep§/it in Urtdt ff9»tus fila ; twr^yue m éim 
. Ljmpêia ptùféltit fiUs : fil athem iilês 

Fhtticihii teler iwmdttit Sk wriine hmgù 

VmKS f^ aUmm edCêfis fiètienm exdpif wbmr. 
àotitc fàpikiis ex{^ati âc luftrati, priftitiae nacurai 
locoque foo reftituàntar. Plâtar . de ifide & olid«> 
de To». i. pag. ^^i. 

Oriseiie préi>^oit , àinfi qu'Empedocle , que les 
tngea ecoieot punèt lorsqu'ils commectoletit ^iquei 
fautes «comiM eeia étoit arrivé^ & ateôé par les 
fainrcs Ecritures, mais il citHoic qù^ap^ès avoir été 
châtiés, ilsfepriûbietit leur premier état. „Orige» 
9, ne ) ^^ ^, jî^u/Hm , petileque le Diable màiBe âc 
,, (es anges > après avoir loAgtems foufert, feront à 
„ Ift fti delitm de fetjrs tourfftenis , pcxir itre aflfbciés 
5, aux faints âftgeS.** Mififttvtdmfrèfiiiofiiit Orip^ 
nés ^éfm & iffipf Sééolam éitfve éngtiês tj» jgram 
viifra fro metitlf , ^ diÉ^tUfkfra fi/pliéé ex U/itauf 
ciatHms^umdos ar^ue ficééndûs JaniShs angel» tn^ 
didît. Aug àe Civtt, Dei Lih, XXL Cap. XriL 

Beaucoup de peribunes fuivireot kncienncitteotie 
fêntimefltd'Ortgefie,& il aencoteauiôurdhai bien 
des partî&nfs , on a , pour eti être peifuàfdé , qu'à c©a- 
fidérer ceqtfifepaflèen Sdffe, & futrout à N«uf- 
cbatd. S. Aiiguftttî<x5nvicnt quelefeodmffntd'Ori- 
gene a été condamné, mais il femble qu^Jl M kd pa^ 
roifiôft pas extraordinaire „ L'errear de ceu» , i^//- 
,,s/, qui veulent ^ quil ny ait que les damnés «k)nt 
5^ les fuplices finiflcnt; pour jotf^enruiied'uncfcli- 
y^ cité éterûeUe,^ bicniliféréote decelted'i^iioa^e. 

,>Ce. 
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^, Cependant fi leur opinion eft bonne & vraie,parÀ 
9, cequ'eile eit indulgente, elle fera d'autant meii* 
^, leureSc plus vraie qu'elle fera indulgente 5 quecec- 
5,re fource de mifericorde s'étende donc jusqu'aux 
,, anges reprouvés ^ au moins après plufieurs ûtdLcs 
5, de torture. Pourquoi fe répand elle fur toute la na- 
„turç humaine, & vient elle fe tarir pour lesan- 
„ges?** §iua fenfentia fifropterea hona ér vera^ 
quia wi/erkort eft . tanto erif melior et vefimrauan^ 
to nûfericordiorfuerif , éxiendatur ergo acfr>*fiinda- 
turfons hujus miferkordia usque addamnatos ange'* 
los ^faherafofi multa aiquefrolixa fecula liberandos : 
€ur usque ad univerfitm naturam manat humaTium y ^ 
quumadangehcamyentumfuerit^ mox arefcit ? id. ib. 
Le inême S. Àuguftin examine enluite dans un 
autre chapitre les raifons,,fur lesquelles fe fondent 
ceux , qui ne fiifoient point les peines éternelles , il 
raporte tous les padàges de l'Ecriture qui les fîivori- 
fent, entre autres celui-ci : Dieu oubliera't'il fa clé- 
mence :étfa C9hre arrêterait elle le cours de fis wi» 
fericffrdes7 ^Sil'on objcdte, dit S.Augufiiny que 
,,les menaces de Dieu font donc iâuflès^ puisqu'il 
,, ne condamnera perfonne^ on explique qu'efles ne 
^font pas plus fauffes^que celles qu'ilfitàNinive 
y, de la détruire, ce qui n'arriva pourtant pas quoi- 
^ qu'il l'eut menacée fans condition : car le Prophe- 
,,te ne dit pas: Minive fera détruite, û elle ne fe 
j, corrigea ne fait pénitence; mzïs encore qtféoramte 
ajouts c^ Kimvefera détruite. Cette menace étoit 
^, donc vraie , parceque les habitans de N inive in«» 
„ ritoient ce châtiment ♦ mais Dieu ne l'exécuta 
.j, point ^ parceque fa colère n'arrita pas le eonrf de 
yJamfericerde^Sc qu'il fe laiffa fléchir à leurs lar- 
• „ mes. Si donc il pardonne alors , quoique Cela dût 
1, affliger fon Prophète , combien fe rcndra-c-U plus 

„favo- 
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;>1avordbIe, quand tous (es Saints intercéderont pour 

9, des fuplians. Ceux oui foutiennent , que les peines 

,9 ne fef ont pas éternelles , ajoutent que r£crituren'a 

,) point parlé clairement de ce pardon , afin d'en ef* 

,, frayer plufieurs par la crainte des fuplices, & les 

„ obliger à fe convertir, & afin qu'il y en ait qui 

„ puiffent prier pour ceux qui nefe convertiront pas. 

,, Cependant ils prétendent, que l'Ecriture n'a pas 

,,gardéab(blument le filence fiir cet article .» car à 

„quoi bon di(ènt»ils cette parole du Pfeiuine:5e/^ 

y^gneur que la douceur^ quev&usavei^ cachée à ceux 

,, qui vous craignent , efigfande ^ abondante , fi non 

,3 pour nous faire entendre , que cette douceur de la 

„ mifericorde de Dieu eft cachée aux hommes > pour 

3, les retenir dans la crainte? Ils ajoutent, que c'eft 

„ pour cela que TApotre a dit , IHeu a permis que tous 

^ytombaffifnt dans PinfiJélité afin de fairegrace à tous ^ 

99 pour montrer qu'il ne damnera éternellement per« 

,, Tonne. Toutefois ceux qui font de cette opinion 

,, n'étendent pas la mifericorde de Dieu jufqu'à Satan 

,,& à fes anges. Mais ceux qui l'accordent même 

,, au prince des Démons & à Tes anges, portent en- 

„core plus haut qu'eux la roi&ricordedeDieu.^^ Sic 

^go ifti voluftt judicii J>ei comminatiùnem non e£e 

mendacem , quamvis fit neminem damnaturus ^ quemm 

admodum ejus comminationem , qua dixit everjùrum 

fe ejfe Ninivem civitatem , mendacem nenfojfumus di* 

cere , c^ tamen nonfa^um efi , inquiunt , quodfine ul' 

laconJitionefradixit, Nonenimait ^ Niniveevertem 

tur , fi non egérint pmnitentiam , fique correxerint : 

fed hoc non addito fronuntiàvit futur am everfioném 

illius âvitatis , §lkam commnationem fropterea ve^ 

racemputant , quia hocpradixit Deus^quod vereMgni 

étant pati , quanÉvis hoc non effet ipfè fa^urus. Nam 

& fipctnitentibuspepercit . inquiunt^ uttqHoillos pœ-^ 

H mteu^ 
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àc Afi0gft earum tvtrp9ne>m fitturàm Vj^ fr^BSxit. 
Hffe rrgo nàt ^infimm s ^n vetiute fever^Cmtis ^ pts 

0an e^ntlm^ in mi/ïw ^^ntttb ^sfgnaftifplicitms fât" 
éer^ ^ftiàmfuerért^e&mÊmacihmscûmminMt9is. Si erg9 
umptfèYâf , éfi^ÈWt ^ ^àndofimHum finmfnfbetmn 
pÊetat^cmd^ c(fmriftwttif9n ^ fttanto mag^s tune 
mtfirMHIflfsjitfflkanHkusfàfcet ^^émdo ^tfar€ê$ , 
cim^ffiHifi^j^s àrâh$m ? Srd hù€ fmdipfijatistw* 
4êhM'sjiêiftcami& , nkû futmtt fctiffurm Pétcuifi dt" 
i^èftàs ^utmUtifi câmgant^ tùelfrûUximntm^ Zel a- 
fémânm Omêtt pjtnamm , &,fi9t f »# ppj^t m^trt 
ffù eh y ^tfi itàn cwrrexer^t^ <^ Pàmen 9fméintur 
émâ m&dû ^ Bhjuia Jivma tueuifi, N^m ytfo fer- 

tueffûhiff fe^ i^ifutiirnthgamusfrêpieftnt^oremfinf' 
fè Mbf€(fàdk^m mifericùrdiag ékvmm tmm rmdtamficre- 
tkmue duIc^diinfMi AddiM êtiam fr^pteriNi^xife 
Mpoflàlum : €Wûlup htim Dns â^Êes m'ênfiMUate , 
ufûmOimini^èMUir^^lttofiinificanî^fuodiAillowe' 
mdamfohitur. Aug. dt civic. Od lib. X Xi.cap^ 1 8. 

Ktt6iMèr,é|(ïecePereiMrkMc^ kfei despenvttdet 
^Mgbs % des damnéS) romme d'«Rie opîiiîota ifû^ 
Mn #é(te extràordmaîre^ n^mék fia &m fonde» 
tàttft y èc troiiVok beaucow ^fe^de fenfl èw s . Si l'on 
regardé m philofophe ie ^tilneàc d^^rig^nc) on 
tôfivîe»dnft'i)â\l aftpl«sicoiifof«Dtii^iéée,^iie noMt 
«VMs de 4a43fvMte ^ que cduî<]iii admet r^cernité 
des péta», Odttffiaeflrt peoc-on cèmfjrandre^ que 
bie«oéfid»mnedes mHicMis de créatures à un tnai^ 
leur ét«)^âel^4ôr^ti*Mpe«^âivrer ces fl3£nest:ict* 
tMsiprte^ lam4mm ainromiRc fKatgees & ef- 
facées? 
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Itcéo ? Je ne crois pas qu'il y ait un Théologien ; 
dansaucune religion» qui ofe fouteoir que l'Etre tout 
puiOint ne pui& efiàcer les ibuiUures d'une aaie, 
quelques grandes qu'elles foient. S'il defièod une pt« 
reille erreur , il £iiut le r^rder coœlneun hoœroe 

Ïui n'a non feulement aucune idée de la puiflànce de 
>ieu, mais qui n'en a pas davantage des règles de 
Fordreen général. Eft-^il naturel de Croire, quels 
ibureraine bonté, qui eft maicrefle d'impoTer des 
peines paflàgeres ^ qui peuvent être utiles i ceux qui 
ks fott£Frent , en ordonne de cruelles fie d'éternelles 
qui ne fervent à rien, â ce n'eft à tourmenter des 
créatures infortunées? Dieu pouvant terminer le$ 
peinesdesdahinésjdc les leur rendre utiles & profi* 
tables, pourquoi veut-on qu'il les rende éternellea 
& infruâueufès , fie que pouvant faire du bien il hSé 
du mal ? Admatre un pareil fentiment , c'éft foute* 
Air fie croire que la ibuveraine bonté t la fouveraine 
juilice , fait la plus horrible iojuftice , fie lacruauté la 
plus inutile, ll&ut convenir, ûroo veut raifi>nnet 
couléouemment, que nous n'avons de veritablea 
iàks delà bonté fit de la clémence, qu'autant que 
ces idées font conformes ï ce que Dieu nous montre 
par le moïen de la rsiùm , qu'il nous a accordée 
comme le feul flambeau , qui puiOe fervir à nous 
coockiîre dansrobfoirité |0Û les préjugés fie l^igno» 
rance nt nous jettent quetrop fouvent.Or b lumière 
iMtureUe tious fait connoitre, par l'idée que nous 
arona delackmeoce fie de te bomé^ qu'il eft coup^ 
tmreà kûgefie fupréme d'infliger ées peines étcf'^ 
ndles iofruâueutes 9 lorfqu'elic poitles rendre 
courses fie iitiles. 

Sifca dit, que pour retenir les hommes dans k 

crstme, l'on a été obUgéd'énbUrkdQgmedespeî^ 

iies éteiMttaSt je r<^o4s que bkn Mu que cette 

H A crqi* 
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croïancefoit utile à la (bcieté , elle y eft très nuifible: 
caries peines éternelles érant contraires non feule- 
ment à la bonté de Dieu, mais même aux notions des 
hommes les plus fimples , il s'enfuit que beaucoup de 
gens rejettent totalement la croïance dcFenfer , par- 
cequ'ils ne voient aucune proportion entre les fiiutes 
paflàgeres & les punitions éternelles. L'expérience 
nous montre tous les jours cette vérité, contre la- 
quelle toutes les déclamations des Théologiens font 
inutiles. Ne voit on pas un nombre infini de gens 
groffiers^àquirétuden'a point infpiréle mépris de 
l'enfer, qui ont cependant pour lui une indiiêrence 
outrée , qui n'eft fondée que fur Timpoifibiliré qu'ils 
penfent qu'il y a, que Dieu punifle éternellement 
une faute paflàgere. Lorsqu'on veut faire irapreffion 
fur l'efprit des hommes, il faut ne leur propofer que 
des cbofes , qui ne répugnent point à leur raifon. Si 
on la heurte de front il arrive, ou qu'on ne trouve au- 
cune croïance chez eux, ou que celle qu'on y ac- 
quiert eft fi chancelante, qu'elle ne prcxluitaucua 
effet. 

S. Auguftin a beau dire , pour réfuter les excellen- 
tes raifons qu'il aporte contre l'éternité des peines; 
,, que ceux qui lès nient , font touchés de compaffioa 
,, pour leurs femblablcs, & qu'ils plaident princtpale- 
„ ment leur caufë, parceque comme jls vivent dans 
„ le déibrdre, ils fe flattent de cette impunité généra- 
,, le, qu'ils couvrent du nom de mifêricorde.^' Hm' 
wana quifpe€maJolQS hamines maventwr tmfiricorJia^ 
C^ caufam maxime agunt fram fer gêner alem in genms 
bumanum , éfuaf' Dei mifiratienem impunitatemfaU 
Jitm fiiis perditis moribus poUicentes ^ jiug. de Civit. 
DeiUb. XXI. cap. 8, Tout ce que dit-liS* Augu- 
ftin font des injures contre les gens, qui ne croient 
pas l'éternité des peines, mais cenefoQtpasdesrat- 
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faiSj&r malheureufement pour ce Père de TEgliiê il- 
n'en aporte point d'autres dans les deux chapitres , où 
il examine cette queftion. D'ailleurs il n'f a voit rien 
de fi aifé que de prouver à S. Auguftin , qu'il y avoic 
beaucoup de gens qui necroioientpas l'éternité des 
peines , & qui cependant avoient des mçcurs très- pu* 
res. Ett-ce qu'Orieene étoitun libertin , lui qui fut 
un Zélateur rigide de la chafteté, de la tetnperance, 
& de la charité. On voit que S. Auguftin devoit être 
perfuadé de cette vérité , par la manière dont il s'ex* 
prime en commençant l'examen du dogme de l'écer^ 
nité des peines. ,, Il eft à propos , ^i/-//, de combat- 
,^ tre maintenant avec douceur l'opinion de quelques 
„ uns des nôtres, qui étant fort tendres pour les roi* 
9, ferables , ne veulentpas croire que les hommes, qui 
,, feront condamnés aux flammes. par l'arrêt très* 
„ équitable du fouverain juge , fouffrent éternelle? 
^ment/' Nunc jam cum mifericordibus nofiris ag/sn^ 
Jumeffe video , (^pacifice disfutandum^ qui velomw^ 
itts iffis hnminihus , qmsjufUJjimusjudex dignos gsben^ 
fféefiplicio iudkabit , vilquibusdam eorum nolunt£re* 
dere fmnamfemfitemMm futur am, AugXivit,Dei lib. 
XX. Cap. 16. Pourquoi donc injurierlesgcns ten- 
dres pour les miferables, après avoir annoncé qu'on 
vouloit les combattre avec douceur? N'eft-cepas 
les injurierque de dire , qu'ils ne foutiennent une opi^ 
nion , que parcequ'ellc flatele désordre dans le quel 
ik vivent? avouons que là grâce efficace avoit man- 
quédansce moment à S. Auguftin, Ce qui me le fait 
croire encore plus, c'eft qu'il n'a aporté, comme je 
l'ai dcja remarqué, aucune raifon pourfoutenir Ton 
fentiment;or je crois qu'il n'y a pas de preuve plus 
évidente du défaut total de la ^race e£5cace , que de 
prendre dans la dispute les injures pour des raifons^ 
& voila ce qui nous montre clairement , que jamais 
^ H î les 
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les Ecrivains JeTuites n'ont en cette grâce efficace» 
qu'ils cherchent à détruire depuis fi longtems. 

Avant de revenir aux OenK>ns des anciens , je dis 
îai encore un mot fur la queftîon don^ je viens de 
parler. Les Théologiens conviennent , qu'il ne faut 
pastoujoqrsç'en tenir au iëns littéral de certaines ex* 
preffions , pourquoi donc n'interprêtent-ils point ces 
paroles de feu étemel , de foprmensjinf fin, d'une ma-r 
niere qui ne détruife pas l'idée, que la raifon nous 
4onnede Dieu & de fa çlennence? il faut toujours 
donner un fens au texte de 1- Ecriture , le plus finiple 
& le plus naturel qu'il eft pbffible : par quelle railon 
fie pas expliquer les termes hébreux qui fignificnt^i* 
fies fans fin , par les mots de feptes j»$ durtr&nt très* 
iongtems , car plufîeurs per(bnnes ibutiennent que les 
mots hébreu^ pe veillent pas dire autre cholê ? & 
dans la langue grecque, dans la latine, dans la fhin* 
çoife ne prenons nous pas fouyent les mots fitemti 
ijx dtfans fin poijr exprimer fimplcment l'idée d'une 
(chofeqqi doit durer longtems? ne voïons nous pas 
dans tous nos livres, & ne difbns nous pas tous les 
jours,je vous aimerai fierneUemtnt^je defièndrai Aer^ 
nettement mon opinion , les gens raifbnnables éternel* 
lement ohftdts par les dilputcs desjanfeniftes fie des 
Molinijfte^? dans la langue latine les mots ex amm 
^ternit e^tt , $h infinitif tempère ^ perpétua , infèmpiter-- 
nnmtefoput ne ie prenncntMis pas pour exprimer un 
long efpacedc tcms }hujtisA;irHaudem^ dit Cîceron, 
^ adjejnpitetnam fnemoriam ttmperis çaiamttasprep^t^ 
i:<Ji;/r,le malheur des tcms actemiféla mémoire de 
cethomti^e: 6cTcrcnceneditr|l pas? Si perpétuant 
^isejfe hanc afimt^ept ; fi vous voulez que cette al- 
liance foit éternelle. Les grecs ont emploie les mots 
fiFttfêttrnlé&tf étemilèr, «f)r#v éternellement, «îlfH 
éternel , jE^w perpétuel, JifmwV perpctuirç, fcs»f»»^ 

• per: 
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perpetudlcmoit, «li roajpors, dans le même fcQa 
que les Latins, Hefiode dit , tes gens*rlà étoient chari- 
gés d'un travail écemel , «i fêhif Mh$9 il;jj«f «•#*#» , He/^ 
Jiut.beuul. 6c dwtïêPlutzrque^ il devient iromortç^ 
par la iBetnoire delà vertu 44«»iirt«^v«V« àftwPlut. 
injyn^.hes Orecs fc les Periès apelloieot iM«r#I«i/M« 
martels les foldats deftinés à la garde du Roi de Perfi. 
Donnons encore un exemple; àfn que lafmrce J^ 
€et té fontaine fut étefnelh, wffk r^ hv^»^% ri% »# • 
yft. Greg. 

Avant de finir cette digreffion fur l'éternité des 
peines , qui.n'eft déjà que trop longue , je crois de» 
voir dire ici qu'ayant raport€,cequel'on peut dire 
fur cette queftion , je conviens qu'aujourdhui il n'eft 
plus permis de s'éloigner du fcntimentdeS. Augft* 
ftin 3 qui eft devenu celui de PËglife ; après avoir raii- 
Ibnné en philosophe, qn homme âge doit feibur 
mettre à ce qui lui eft ordonné par ceux , à qui Diei| 
a accordé le pouvoir de le conduite , êc de décider 
les points de facroiance. Ainfi ene;Kporapcle6 ohm 
jeâions, qu'ont fait certains anciens, & qup fpn( 
encore plufieurs modernes contre réterniré dos pdp 
ncs^ je fuis très-perfuadé qu* elles font éternelles , 
parcequeles Conciles l'ont ainfi décidé, & que c-cf| 
par ces Conciles que Dieu a révélé la vérité aux chrer 
riens. Une feule décifion de l'Eglife univerfêllf 
vaut mieux , pour établir la réalité d*un article de foi, 
que tous les raiibnnemens des phiioibpbes , aui quel* 

Sue bons qu'ils paroi0ënt, n'ont jamais alTes d'évir 
encepour détruire ce qui eft véritablement révélé* 
Je reviens aâruellement aux bons di?j:QQns def 
Payens & aux anges des Cfarétleoè. Plucarjyue dit^ 
,,que lorfque les démons , qui préfidentaux Qraclie^ 
,, oc qui fQn( chargés de ks rendre dans certains lieuy, 
,1 viennent k les quitter, il s'enfuit neceSàiretnenjc 
H+ „qiiC 
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,, que les Oracles ceflènt; mais loriqu'ils retournent 
,,dani ces lieux, après un long efpace de cems^ les 
,, Oracles recommencent. Cette ceflktion &cere- 
jjtourd'Oraclcsreflemblcnt àdes inftrumensdemu- 
„ (inue,quand ceux qui en favent jouer les rouchenc," 
*h}« ymf $9* mprm ytyirêifUf ^ f§ rir«\fc«0'3'4P fitri 
9r«XAé0$ ti^i^ài f^ ifêh , «ri fU Ttêfi r« (Mtfrtîvt j^ Xlfttfi* 
fêêk Ttmyfiifêti tmuêptêt^ tmktiwHri if Kêfu^n r»if «Aii« 

épy»9êi <p0iyyt'aii vSf )^pmfitf0v ixtÇMfT^p fg ittuûnm^ 

yam enim eo ftrventum efi , audeamusque id fofi mal' 
tosaiiosipfiquMue^OHunciare^genus qui oraculis ac 
waticintis fraje^ii funt , 'vel depcientihus ommno^ 
etiamivterddere ifia « vel fugientibus ^ aut alto tm" 
trantihus vim fuam amittere : rurfufque hngo fofi 
f empare rêver f s iis , tamquMm inflrumenta fonare 
fatidica loca , eamm oh pr^fentiam. Flmt. Oper. de 
Oracftlortim defe&u tom. 2. pag. 418. ^ 
• Les anges ceâent ainfi quelquefois d'avoir foin des 
lieux , qui leur ont été confiés, & de produire les ef- 
fets qu'ils operoient auparavant. Aiafi l'ange, qui 
defcendoit autrefois, dans certains teros de Tannée, 
pour remuer l'eau de la Pifcine, conftruite auprès 
du temple, 6c dans laquelle (après que l'eau avoic 
été troublée) le premier malade.qui y defcendoit, 
obtenoitfaguerifon, ne retourne plus depuis long- 
rems pour opérer cette guerifon. Les anges, qui 
avant Luther ôc Calvin avoient des autels dans ces 
eglifes V où pluiieurs miracles étoient opérés par 
leurintercelfion, ontcefTé d'en faire dans ces egli- 
fes, dès lorsqu'elles font devenues proteibmes. 
Mais ft elles redeviennent catholiques, les mêmes 
miracles, qui y font arrives autrefois, peuvent y 
avoir lieu de nouveau. 

, ,. ; ■ Je 
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Te pourrois encore trouver un nombre d*autrci 
chofes, dans les quqlles la croyance, quelespayêns 
avoient des bons démons relTembloîc parfaicemenc à 
celle des chrétiens pour les anges. Mais je me con^ 
tenterai de celles que je viens de mètre (bus les yeux 
des leâeurs , & je finirai cette remarque par deux re- 
fleftions. La première , c'eft que S. Auguftin n*a 
pas eu raifon de dire, que les payens avoient tort d'in- 
voquer les deoQons , puis qu'ils les croïoient tous 
mauvais. „ Si Apulée, ^;/ ce Saint , vouloit que Ton 
, , crut , qu'il y a de bons démons , il auroit mis dans la 
jjdefcription qu'il en feic quelque chofe, qui donne- 
„ roit lieu de penfer qu'ils ont quelque part à la béàti* 
„ tude des Dieux , ou à la fageSe des hommes, mais 
„ il ne leur attribue rien de ce qui fait la diÎFérence en- 
. „tre les bons & les mauvais." Puindeft {Apuleius) 
aliqu9s damtmes bonos veUet intelligi , aliquidetiam in 
ipfirum d'fcriptione poneret , unde vel cum dits alim 
^namheatitudinisfartem , vel cum homimhus qualem^ 
cunquefapientiamputarentufbahere communem, Aug, 
decivic. Dei. Lib. IX. cap. 8. Comment S. Auçu- 
flina-t-il pûfe r^oudre à avancer une opinion auffi 
peu fondée ; & auRt aifée à détruire , fur tout dans un 
tems où il y avoit encore plufieurs écrivains payens ? 
Il n'ya qu'à lire le traité qu'Apulée a compofé fur le 
génie ouïe deraon deSocrate, pour voir qu'il ad* 
mettoit des démons , qui n'étoienc occupés qu'à faire 
du bien aux hommes ; tel écoit celui de Socrate , qui 
le conduiiôit dans toutes les aûioijsdefa vie. Le fen*- 
riment des philofophes & des poètes fereuni{Ibic fur 
l'article de l'exiftence des bons démons. Plutarque 
die, „ que quelques démons, après unlongefpaçe 
,,de tems, aïant été entièrement purifiés par leur 
M vertu, parjcicipoient enfin à la divinité, ocfepla- 
)^ çoienc au rang des Dieux/^ '£» h ttuuiftêp ixlytuféip 
1 H 5 tT* 
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tnjcifêff wXkf h &f*T%ç %êtêi$fêtlrm wtiplmtiirt S'f/ffptif 
fêili^$9. E geniis juasjam faucds hngo t empote 'vir* 
tutis ope fforfus furgataf drvha nature farthipes 
redJi, Plut. Oper. Tom. i. de Orac. pag. 41c. 
Voila qui cft décifif contre S. Auguftin. Il y a bien 
des accu(àtions contre les payens, dans la Cité de 
Dieu, qui n*ont pas plus de fondement que celle 
ici. On peut voir par-là , que de tout tems les plus 
grands hommes ont prête aux gens, qu'ils n'ai* 
moiem pas & contre les quels ils ^rivoiene, deslèo- 
timens qu'ils n'eurent jamais. 

Je viens à ma féconde refleâjon. Après avoir par- 
lé u longuement des bons, des mauvais anges & des 
démons , il eft naturel de ftvoir où fè trouvent au- 
jourdhui toutes ces fubftances, qui par leur nature 
doivent nece0àirement toujours exifter: quand aux 
anges nous (avons en général leurs demeures , les uns 
ibnt dans le ciel, les autres font fur la terreoccupés 
du foin de ceux dont ils font les anges gardiens. JU 
lesfuivent aiCduement dans quelque lieu qu'ils ail* 
lent ,ils font toujours pré(ênts,toujoursattenti(s. In 
quêvisdiveffirh^ dit ô, Bernard , J« ^ovismmgmlo^ 
angelo tuo reverentiam habe : tu ne audeas illoprajim^ 
:$ejoHod vtdente me non auderes . S. Bernard, ferm, 
in Pfàlm. qui habitat. Dans le même Ouvrage St. 
Bernard dit , „ qu'avons nous è craindre fous de pa« 
i,reils gardiens, ijs ne peuvent être ni vaincus, ni 
„feduits^ ni feduire, & ils font nos confervateurs 
„ dans tous les évenemens de nôtre vie, toujours fi« 
^,deles, prudens 6c puiffan^s. Pourquoi craignons 
^,nou5 donc? fuivons-les feulement & feïons leur 
„ fermement attachés.'* ^idfib tantis eufiûdihts 
fimenmt^ necjuperari^ neTjeduci^ minus sutem fi Jm^ 
perefojfunt , qui cufiodiunt nos in omniku/s vHs noftrisi 
esfinf ^prudentes Junt ^potenies fim$ : ftdJ tfo^ 

pidéÊ-^ 
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fUanms^ fantwm fifuamuf eûf^ sdbéereamtt eis» 
Id itudem. 

La doârine de S. Bernard ayant été aprouvée par 
FEglife, itnerefteplusaucune difficulté fur ces an- 
ges habitons de la terre, Se attachés àlaperfbnne Sç 
à la conduite des hommes. Il n'en eft pas de même 
des démons. On nous aprend, dés nôtre enfance, 
que les démons font dans les enfers au milieu des 
flammes t lorsque nous fommes parvenus dans Page 
de railbn les Prédicateurs nous tiennent le m£me lan- 
gage : mais on nous dit ces fortes de chofes fort légè- 
rement & fans preuves, car l'Ecriture eft contraire 
à ce fentiznent , elle nous aprent, en termes formels , 
aae les mauvais anges font dans une région d'un air 
épais 2cgro{&er,'oU ils habiteront jufqu'au jour du 
jugement. Ccft cequeS Pierre& S, Jude nous di- 
fent. Ecoutons d'abord S. Pierre. Car fi Dieu n^a 
par épargné les anges fui ont pecbé^ mais les aiant en* 
nmédans des chaînes épaijfes ^obfcures^ les a livré 
pour être refervés au jugement. EÎ yif^ ^ 5ii«iiyviX#f 
ifA»fTnw'^fl09 ùù» l^îîTATê , f AA« ffff «t7( Z«^u rafmftf-» 
fAç , wa^i^uttn tU »f /0-ir mfuftvu^. Si enim Vous an^ 
gelis pectantibus nonpepercitjfedcatenis caliànisde^ 
trudens in tartarum fradidii injudiqum fervatos. 
iSt. Pétri Epift. fecunda cap. 2. vcrf. 4, ' 

L'Apôtre S. Judc dit la même chofe que S. Pierre. 
1/ d rejirvéfivs une épatée obfiurité dans des liens 
éternels , juypfau jugement d$ la graftde joumie , les 
anges qui n'ont pas gardé leur origtTie , mais qui ont 
abandonné leur propre originç, %yyUut u r^tn i^i 
^^TMflat rîh iat^Sf 4f;ci* «APii^ àifh49rhrm$ r% *ihêf 

^o^êfntipim», Angeîos non Jervantes fuum princi» 
pimm^fed relinquentes proprium domcilium , in iud$^ 
ciummagni diei , vinculis aterms fib caBpnem rejh^ 
favit. J udae Apoft . epift. v. 6, J\ 



Xi4 REFLECTIONS 

^ Il eft donc certain que les Démons ne feront dam 
Pcnfcr qu'après îe jugement dernier ; ils habitent ac- 
tuellement dans un air épais ficobfcur^ 6c les plus 
grands théologiens en conviennent; comment n'en 
convieridroient ils pas, puisque fur cet article les 
Saintes Ecritures font fi claires? Il refte à (avoir 
quelle eft cette région , qui foit la demeure des Der 
mons: or TEcriture ne-rx)us donnant la deflîis au- 
cun éclaircillèmenc, ies plus célèbres Doâeurs, 
tant anciens que modernes . font forts embaraflës. 
Pierre Lombard , Archevêque de Paris , apellc le 
Maître des fentences à caufè delà fagefTe de iés dé» 
citions , & dont l'autorité eft du plus grand poids 
chez tous les théologiens catholiques y dit qu'il n'eft 
pas permis aux démons d'habiter dans le ciel, par* 
ceque c'cft un lieu clair & gracieux, ni fur la terre 
afin qu'ils n'y perfecutent point trop les hommes; 
mais que , félon ce que nous en aprend l' Apôtre S. 
Pierre, ils demeurent dans un air épais & obfcur, 
qui leur eft donné pour demeure jufqu'au jour du 
jugement dernier , d'où ilç feront enfuite envoies 
dans l'enfer. Non enim eft eh concejfum habifare i» 
cœlo^ quia clarus hcuseft^ é^anuenys: nec in terra 
nobifium^ ne homines nimis infeftarent, Sed juxta 
Apo^oli Vetri doffrinam , in epiftola cammica traJi- 
tam^àère ifto ialiginofi^ quieisfuapcarcerusfueai 
temfusjudicii députât us eft : tum autemdetrudentur 
inharatrum inferni fecundum iltud: ite malediâi m 
ignem aternum^ qui praparatus efi diabêh é^ an» 
gelis ejus. Petr. Lombardi Çpifc. Parif. (entent, 
lib. IV. &c. Lib. 2. dift. VI. pag. i jo. Edit. Pa- 
rif. 1548. 

La plus part de mes leâeurs , qui ont toujours cru 
que lesc&ables habitoient dans l'enfer , étant inftruics 
^préfencducontraire, feront fans doute bien aife de 

ûvoir 
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{avoir àquoi ib s'occupent , & s'ils reftçnt toujourg 
dans leur demeure aérienne. Le Maître des fenten- 
ces lesinftruira lui-nsême & iàtisfàiraleurcuriofité. 
,, On a coutume, dit Pierre Lombard ^ de demander 
,, fi tous tes démons font tous dans cette région d*un 
,, air épais & obfcur , ou s'il y en a déjà quelques uns 
,, dans l'enfer. Il eft vrai femblable que tous les jours 
3, il defcend quelques démons dans les enfers, qui y 
,, conduifent les âmes , qui doivent y être punies , & 
,, qu'ils y tourmentent les damnés, &quils ferélé» 
,, vent tour à tour dans cet emploi, defcendant & 
„ remontant des enfers.** Solet autem quart utrum 
êmnes in ifio aère c^Uginofo pnt , an aliqui jamfint in 
inferno : quotidie defcendant aliqui damùmum veriji* 
mileefi^ quia animas illuc cruciandas dedueunt: ^ 
quod illic aliqui femper fini , altematisfêrte vicibus^ 
nonfrocnlefi à veroy qui illic ammas detimnt atqu9 
cruciant. Id, ib. p. 131. 

Cet endroit peut nous fournir d'excellentes reflec- 
tionspour les égards, que nous nous devons les uns 
les autres dans la focieté , 6c doit nous inftruire à 
nous aider, à nous entre- (êcourir,&àpartager mu- 
tuellement nos peines & nos embaras ^ puisque nous 
voions que les diables , tout diables qu'ib font , fou* 
lagent mutuellement leurs tourments, fe relèvent les 
uns les autres pour defcendre dans l'enfer , & ne 
ibufiR-ent point que leurs fèmblables foien t perpétuel- 
lement dans cette demeure. Cependant nous voions 
tous les jours des hommes au milieu de l'opulence y 
nageantdans la joïe & dans les plaifirs, n'avoir au- 
cun égard aux maux de leurs concitoiens. Quel eft 
le fermier général qui diminue un plat de (à table , 
pour recourir tant de pauvres malheureux accablés 
fous les impots , & fous la mifere attachée \ leur état? 
que) eft le Général, qui enrichi par les contribu- 
tions^ 



tioDs , & les preTcos qae la guerre lui raporte^ penft 
à fecourir un Ibidac eftropié,& quelque fois meD* 
diant /on pain dam les rues ? quel eft le Confeiller de 
grand Coaxnbre^quis'enricbiilànc des maux caufe 
narlachicane, aide un plaideur indigent ^ £c raporte 
ton aâaire iàns intérêt, uniquement pour aider un 
nudheurcux ? Aucun de ces gens fonge^t^il à praci* 
qùer , je ne dis pas des vertus divines & hunaainesj 
naisdes vercul diaboliques i Os dernières font-elles 
donc encore trop ibveres pour les cour ti&os, pour 
les financiers , & pour les m^iftrats. 

Je termine ici ces reproches pour venir è un ar« 
ticle t qui ans doute intéreile latranquilité de l'ei^ 
prie de mesieâeurs^ «près leur avoir montré tous 
Los démons, habitant hors de l'enfer , je craina qu'ils 
ne & figurent^ voiant tant demauzquiarrivent dans 
lemonde, quele genre bumain eil en proie àla ma- 
lice des démons^ &que les démons font les œ^es 
delà terre. Je <k>isdoac les affiirer^ que le pouvoir 
des diables n'eft point 2u(B grand qu'ils pourroioit 
le croire , Se que lesdemonsont des ennemis qui les 
détruisent tous les jours. Pour favoir commuent ce* 
la fe fait , écoutons parler un grand Tbecdogien. 
^1a puiâance de teatet les hommes, élis Fiert» 
i^Xâffi^jtr^, eft enlevée aux démons pBrksgjens^l 
I, vivent jufteroent & cbaflementt «flforte que, 
i0'Comme l^a remarqué Origepe, tous les démons 
i^qui aiant voulu tenter des juftes enoiuétévaia- 
,,ciis, ne peuvent jplus tenter d'autres perlonaes. 
^Mats 41 &ut reftramdr^oela , an crime qu'un dc- 
^mon voudroît faire commettrelun homoaever* 
3, tueux: par exemple un diable qui veut induire un 
^Saincperibmuige au péché d'orgueil^ de raaité, 
n &<)uta été vaincu par lui, ne peut plus toicier qui 
^queceibitfurror^ieil^BciavaayDi. Onvcûd^ 
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^qu^H kox que chaque jour le nombre des ennecàig 
^ du iàluc des hommes diminue," Vincentes mnui/nt 
ixerci^mm d^gmênim. Ecoutons parler Lombard 
plus ampiemenc. Aliis fuoque , qui a fanais jitfi€ 
érfiêJice vivenfiius vincuntur^ fotefias altos ten* 
tanJi vuletmr adimà. Vnde Origenes ^ futo ^ imquit^ 
fane ^uim fanSi refugnantes adverfusifios tentatom 
rester vincentes minuanf exercé fum dammum^ér 
velut fwamplurimum earum interimant : nec ultra f m 
pt illi Jfiritui ^ qui ab aliquo fanâio cafte ^ fudicê 
vivendo viBus eft , in^gnare iterum alium hamim 
nem , hoc autem futant quidam intelligenJum tan^ 
tum de iUû vitip quo fitferatus eft: ut de fiperUa 
aliqmem ^virum Jandum tentât éf vincitur^ uite^ 
rius n&n tfceat in illumvel aJiumdeJitferbiatenfart^ 
id. ib. p. 13<. 

Ilrefte<ttcoreune difficulté, c'eft queksgeos, 
quiconnoiâèiKies hommes, &qui k kmtùdt une 
éude du coeur humain, trouveront que ce (ècours 
eft bien ibible contre tous les Diables, quilscroï* 
oîefit auparavant priibnniersdans l'enfer: Voions, 
diront-ils, choifiiibns mille perlbnoes parmi ceux 
qu'on confidérera^ par Jeur état, comme devane 
yivrc fufte ^ cafte. Nous verrons que dans œ 
«ombre il ae s'en trouvera pout-^re pas dix « qui 
ttïeftc jamais vakicu un démon. Prenons d'abord 
|XMirlep£cbe d'orgueil cent Jefuires: qui peut iê fi- 
gurer qu'aucun de ces Révérends Beres eut jamais 
jiecoport^pourlavanité Je moindre avams^e fur k 
Diable ? AâueUémeDt choH&âbns cent Janfeniâes 
fXMir pequi r^ardela charité, la douceur , & l'amour 
de la pak , & ne &udroit-il pas fe faire la plus forte 
îUuâoB, pour fe perfiiader, que des gens auffihai* 
oicttxaicsKJamais évité lesfn^es du démon; (urtouc 
ce quîl^m Smsx leur aigreur ^ ^ favoriièrkur oi^ric 

de 
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de parti ? Venons au péché de la gourmandifc & pla- 
çons trois-cent Bernardins , vivant dans l'opulence 
Comme des financiers , & n'attendant pas même que 
le Diable les tente pour Caire leurs délices de la bonne 
chère; enfin, augmentons le nombre jusqu'à cinq 
cent perfonnes prifcs parmi des Cordeliers & des 
Carmes qui doivent vaincre les Diables , qui con- 
feillent le péché de la chair ; qui eft aifés imbécile 
pour croire que parmi ces cinq cens combattans , en- 
rollés dans la milice chrétienne , un fèul ait jacnais 
triomphé du moindre Soldat de Belzebut ? 

Je reponds à cette objeâion ; que fi le nombre 
des foldats du Diable n'a pas diminué dans ces tems , 
ill'aétéexceffivement dans les fièclespafles,oà les 
Eveques vivant exemplairement n'étoient point des 
piliers de la Cour & des ruelles, où les Eccléfiafti- 

3ues étoient plus occupés de Tétude des fciences 
ivines que des écrits ennuyeux dujanfenifme & 
du MoHnifme,* & où les Religieux Se les Moines 
vivant dans des retraites champêtres , comme des fo- 
litaires attachés à la méditation des chofes céleftes, 
n'avoienr point quitté ces retraites pour venir in- 
onder les Villes , en prendre les maoyaiiès mœurs, 
& les furpaflèr même s'il eft poffible. Voila le vrai 
tems où l'armée des Démons a été conGderable- 
ment diminuée, & où il fe trou voit beaucoup de 
gens qui minuetant exeràtuw damofH/m : fi nous n'a- 
vions pas eu de plus grand fecours dans les anciens 
jufies ér chaftes que dans les modernes , où en fe- 
rions-nous aujourdhui? mais la providence avoir 
prévu de tout tems cet inconvénient, & au fecours 
que nous avons reçu des premiers chrétiens, clic 
a voit encore ajoute celui de l'ange gardien qu'elle 
z donné à chaque particulier pour être fon defen- 
''ièur contre les démons } cnibrteque nousiommes 

tou- 
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touJ^rsafTuré,!! nous voulons bien vivre, de me* 
rher la protcûion de nôtre gouverneur , & de trou- 
ver en lui un fecours contre lesacramies du Diable ^ 
ce qui ne nous eft jamais ref-ufé „ Toutes les fois , 
„ditS. Bernard, que nous Tentons une forte tenta- 
,,ta(ion ,ou qu'une grande tribulation nous mena- 
,, ce , invoquons nôtre gardien ^ nôireaide, foit dans 
„ le bonheur foit dan^ le malheur." ^otiet graviffi- 
ma cernitur urgere tentatio , cf* trihuiatio lehemens 
m-mfcffe^ invoca cufiodem tuum , do£io¥em tuum , âd" 
jutorem tuum in, ofortunitatihus , in tfibulatione, S. 
Bernard. Sermon. XII . in PJalm, qui habitat. 

Voita fûrement qui doit bien ctre capable de ras-« 
furer tous les catholiques , contre la crainte de la li-* 
bcrté que peuvent avoir les démons ^ hors des en-* 
fers, jusqu'au jugement dernier* Je conviens quo 
cette raifon ne paroitra pas bien fatisfâifânte aux pro* 
teftans , maisc'eft leur faute , pourquoi font-ils héré- 
tiques. Qu'ils ceflènt de Têtre, & ils craindront beau- 
coup moins les dénions. Je leur annonce ici avec 
S. Macairè,cequi leur arrivera à l'heure de la mort* 
C'eft dans ce tems, où ils fc repentiront inutile- 
ment d'avoir cru le cuite des anges criminel , & 
d'avoir voulu dans leurs prières s'adreflèr toujours 
direâement à Dieu , malgré le culte & Pinterceffion 
des faints ëc des anges , fi fagement & fi invincible^ 
ment établi par l'Ëglife Romaine ^ qu'ils aprennent 
donc le fort qui les attend, & qu'ils fâchent ce qui 
leur arrivera lorsqu'ils expireront. „ Quand Tame, 
,j Mt S. Maeaire , Ibrt du corps , il s'éfeâue alors un 
,t grand miftere. Si elle eft coupable de quelque pê-' 
,3 ché , une troupe de démons , de mauvais anges , de 
,, puiffances des ténébrcss'en faififlcnt & la foumet^ 
^, tent à leur domination. Per fonne ne doit ^'étonner 
^1 de cela j car & lorsqu'un homme vivoic fon ame & 
1 „^té 
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^(^ofcè T^ x$fï Tijir minent ^ nous repon^ 

- -. / 1/ drons a cela que ^ r^/ 

^ r- 5 changemens [ont fartt- 

Tf 

,>été foumife aux deroon*, & a été leur efclave, 
^ combien à plus force raifon » quand elle iôrc de ce 
„ monde . doit elle être fous leur direâioa. Au con- 
9) traire, fi l^ame n'eft fouillée d'aucun crime , les an- 
,, ges , les efprits laines remourent , la gardent , & une 
^ foule dTncelligencea angeliques la conduiient à 
„ Dieu pour retcrniiédes fiècle*." ^éndo e^èdi^ 
twfecQTfofî anima htmhis^ qnoddam magnum illic 
f^rficitur. Si emm fuerif rea peccati , chori daimo^ 
nuffUj ér augeli fènifiri^ ac fofffiates fembrarum^ 
ai^ipiunt animam iilam^ atfue ful^agatam in fuas 
fartes pertrabuut : nec Jebei ^m proftereave/uS re 
fuafiam infolUaiuadmiratioiMmdMà. Sienim^ dmu 
wveret borna , é* iu hoc ficulo degfret , illis fuhjêHus 
fuit ^ ohtemferavit ^ ac fervus illorum ta^us efi ^ 
quanto magis cum egredifur ex WHudo , oHinetur ac 
Jùbjugatur ah ipfis ? Ex parte autem^ qu^ me&arif 
e/i conditionÎT , poter cognofiere , rem ita fife hakere^ 
Sanâfis pfuidem fervk Dei ah hoc temple adfiaut 
OMgeli^ ac Jpiritui fanéH circumdaut^ eaf^ cnfio* 
distnt. Cum^ue exierint e curpwe « choti angeUrum 
affumptas eorum animas m /uampartempertrahunt^ 
» Jicu/um pofpetuum ^ dr ju adducunt eos ad JPc 
Vdmm. S. MacarU homik^^ bomH. XXII. fag. )}« 
Combien ne m'eftimerai^jc pas heureux, fi ka 
refleâîons, que je viens de faire ici, fortifiée» par 
l'autorité d'un ancien Père de l'ËgUfe, pouvoient 
convertir, & ramener à la vérité quelques uos de 
mes amift' proteftans qui s'en (ont éloignés: Je croi- 
iDis jouic da même concentemeoc» qii'auia un d!C uoa 

plu9 
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tfùkrsj & qu'ils n'arri rt ylyovir, «vti es*flM 
vent jamais , * ni n^arri- , 
veront atoute la terre. 

I î «.5 

plus grands poètes, lorsqu'il mettra aux pieds du S. 
Pères ces Genevois, à la converfion des quels il tra- 
vaille , & qu'il doit conduire à Rome dans deux ans, 
comme il nous Taprend lui-même dans une Lettre 

écrite à Mr à Boulogne, & publiée dansplu* 

fieurs Journaux. Que diront alors (es ennemis , qui 
lui reprochent depuis fi longtems avec tant d'aigreur, 
fa liberté de penfer : quoique fes écrits foient remplis 
d'endroits également fublimes & édifiants, comme 
onpeutjle vdrdans cette même lettre? Ceft une 
manie bien aSreufe, que celle des dévots outrés & 
des hipocrites, ils n'ont jamais attaqué de grands 
hommes , qu'ils ne leur ayent iàit le reproche de n'a* 
voir point de religion; ils ontjugé que ce moyen é<* 
toit le plus court , & le plus fur pour nuire i des gens, 
dont la gloire lesofRisquoit. C eft ainfi que pour tâ- 
cher d'acquérir quelque célébrité, une efpece de 
Cuiftre littéraire, qui s'eft chargé de défendre la 
religion pour quinze fols parfemaine, vomit tous 
les mois, dans une feuille périodique, les injures les 
plus groffieres contre les gens les plus eftimables, 
tels que Mrs. de Saintefbis, de Montefquiou &c. 
cet Écrivain deshonoreroic par ion ignorance lacau-* 
fe qu'il de({ènd,s*ilétoitpo(fible que quelque chofe 
d'auffi refpedtable put l'être. 

7 Nêus refendrons à cela que ces changemens font 
fartkuliers. J'ai ajouté cette phrafe pour mieux lier 
lefens. 

Mtt yiyMir^ un ir»# ir#«f . Ces ihangemem n^ arriveront 
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^. f, dto }<Mt ToTç §.5. Quant à ceux j 
^iyovci T>jif ffjç 'EK' qui difent que THis* 
Atîvixîs- iVoj/oftf arf;^ïj\ toirc grecque com- 

. ~ i»i 

fan/ai f ; m n^ arriveront à toute la terre. Mot à root 
mais la defiruSio» entière de l arrangement autour dt 
la terre n^eft pas faite , nielle 71e Je fer a jamais. 
. ilefl certain que nous voions, pour akifidiref 
renouveHerla terre dans l'Hiftoire, parlcsdifërcnts 
cbangemens, qu'elle nous aprend être arrivés fur la 
planète que nous habitons; roafô ceschangemens) 
qui aFriventfuccefnvemenc, ne portent aucun dom« 
mage à la terre, qui en général refte toujours ce 
qu'elle a été, félon Ocellus, de toute éternité Si la 
iner gagne d'un côté ,eUe perd de l'autre , 6c laiflè t 
découvert à peu prè^ autant de terre, qu'elle en in* 
onde d*un autre* L'on a vupardestremblemensde 
i;crre des précipices s'ouvrir , des montagnes s'éiéver, 
£c par de fembiables tremblemens pluiieurs hauteurs t 
ont été aplanies , & plufieurs ouvertures ont été 
comblées. De notre rems l'Isle de Sancorin s'en éle- 
vée dans l'Archipel au milieu d'un bouillonnemcoc 
épouvantable des eaux de la mer , esfuite ces eaux 
s'étant calmées , la nouvelle Isic eft devenue ftable , 
ôc elle efl habitée aujourdhui: on peut lireThiftotre 
delanailTance de cerce Isle, c'cil un petit ouvrage 
très-curieux & très-judicieufement fàic. Ovide dé- 
crit élégamment la fucceffion desdiférencs change- 
ments, qui arrivent fur la terre iàns qu'elle en foie 
endommagée. „ J'ai vu, dit-ily des caînpignes chan- 
,^ ^ées en mer , Ôc dts mers changées en campagnes \ 
,1 il y a des endroits éloignés de la mer , où il refte 
^ des coquilles , ôc Ton a trouvé fur des montagnes 
^, de vielles ancres de vaifl^iu. Les ravines d'eaux 

„fom 
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mence à Inachus Ar^ 'im 'hc^x^^ ^^^* '^^^ 
gien, 9 on doit regar^ ' Aç }^€i9k , v^ocu^tiq^ 
dçi cela non comme ovtmç ^ ov;^ »V ^^n 

I 3 T»»Of 

ytfbntdes vallons au milieu des plaines, & il y a eu 
„ des montagnes transportées dans la mer par des tor* 
,>ren^mipetueux. On voit du fablon tout fecendes 
„ endroits qui ont été marécageux , 6c il y a matn« 
^ tenant des marais qui fe font formés dans des (â- 
,, blonieres. La nature produit dans quelques endroits 
„des fontaines nouvelles, & dans d'autres elle tarit 
>,(i€sfources. Piufieurs fleuves ont pris naiflànce, 
),& (ont fortis des ruines des villes renverfées par 
„des tremblemens de terre, & piufieurs s'y font 
i,deflechcs. Ceft ainfi que le Lyque , Fleuve d'A- 
9, fie , s'abîme dans un énorme gouffre ^ & après un 
„ long cours fort enfuite de tene. 
Vidi ego , quodfuerat quondam /hlidiffima tellus , 
Ejjefrettttn ^vidifaSas ex aquore terras : 
Ef frocttlapelago conchajacuere marina : 
Et vetùs ifpventa efi in montibus ancara Jummis, 
^odquefuit campus , fvallem decurjus aquarum 
Fecit : ^ eluvie motis efi dcduHus in aqucr : 
Eque pahdofa ficcts humus aret arenis : 
^ajue fitim tulerant , ftagnata paludibus hument^ 
Wc fontes Natura novos emifit , é^ illie 
Clanjit : et antiquis tnmmuha iremoribus or bis 
Fiunûnapropliunt ^ autexficcata repdunt. 

Sic ubi terreno Lycus eft epotus hiatu , 
Exfifiitprocttl hinc , alioque renafiitur ore^ 
Ovid. metamorph. lib.XV. 

9 Htâ iiut T«is MyovTi 1919 lui f AA«N«q« tftpêtu «Sf;^» 
#«•0 Uu^y itttu itv A^yifv. ^and à ceux^i dijent 
que Ihiftoire- grecque commence à Inachus Afgien&c^ 

Les 
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rivoç ctfx^ç ^çwriiç, un premier comment 
#AAa^ T9( y^vtffAîffiç cernent > mais ccMnme 

Les philofophes , qui ont cru que le monde avoit eu 
un commencement , & que ce commencement n'é- 
toit pas (éloigné, ont apuié leurfentimenrdupeude 
connoiûance, qu'on a de ce qui s'eft pafleiiyaua 
certain nombre de fiecles: en cÉet fi nous portons au^ 
jourdhui nôtre vue à plus de trois mille ans, nous 
n'avons plus aucun point, £xe où nous puiffions atta- 
cher notre croiance, &fi nous allons jufqu'à quatre 
mille ans, nous entrons dans d^épaiflès ténèbres, ou 
nous ne découvrons plus rien. „ Si h terre 8c le ciel, 
,, iiit Lucrece^ne font pas une fuitede la génératioa,& 
3j fi la nature çft immortelle, d'où vient que la guerre 
„ de Thebcs , & la ruine de Troye font les premiers 
j,exploitsque les poètes ont chantés ? pourquoi tant 
5, de belles aâions , qui ont du précéder ces expédi- 
„ tions fanglances, n'ont elles pas fait le fujet heroiquc 
j, de leurs poèmes ? c'eft que la naifTance de l'univers 
55 n'cft point éloignée & qu'elle eft peu ancienne. 
^5 Pourquoi y a-t-il tous les jours des arts qui feperfe- 
^jâionncnt, & qui s'augmentent par les recher?- 
55 ches qu'on fait, & par les foins qu'on fe donne: on a 
,, perfeàrionnéla navigation ,1a mufiquc excelle par 
„ des tons nouvellement inventés. Enfin Ton a penç* 
^jtréla nature, fes mifteres ne font plus caches.** 
Pratere^ ^fî null^fuit genitalis origo 
Terrai , é^ cœli ;femperéjue atemafuere : 
Curfufera bellum Thehanum ^funera Troj^ 
Non aliat alii quoque fef ceçinere foè$a ? 
§luo totfaHa virum taries cecidere ? nec itsfuam 
JEteinisfama monumentis inpt a fièrent ? 
Verum^ ut optHor ^habep no'çpf^feprfufmjfa ^ recens* 
que N^' 
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«n changement arrive jKfTïti3«A?ç %mr avi^v. 
àans la Grèce , qui noKhelKiç yàç ^ yi^ 

I 4 }^o»i 

IfaturafimunS^ nequefriJemexordiacefit. 

^iuare etiam qyadam nunc artes expoliuntnr ; 

Nmnc etidm augefcmnt ; nunc addita navigiis fini 

Afuha: modo ârganki mebcospepererefinores 

lyenifue natura hac rerutn , ratioqtfe reperta'fi. . 
Lucrer. de Rer. nat. Lib. V.f.ii^. 

J'examinerai ici en détail couteslesraifons, qu'a* 
porte Lucrèce , pour prouver le commencement 
de la génération de Tunivers, elles me fourniront 
matière à quelques refleâions : je repondrai donc 
article par article. 

I®. D^oit vknt la guerre de Thebes , (^ U ruine de 
Tfye fini ils les premiers exphits , que les poètes ont 
chantés l Je dis à cela , qu'il y a eu uns doute d'au- 
tres Ecrivains avant Homère, mais dont les ou vra^ 
gesfè font perdus; fi dans deux- mille ans, (ou fans 
doute tous les mauvais poèmes épiques , qu'on a fait 
avant ce fiecle, feront dans la nuit éternelle ,) on di- 
fiwt qucla Henriadede Mr. de Voltaire, l'Homerc 
françois, efi; le premier ouvrageoû l'on air chanté en 
France la gloire d'un Souverain, dans Quelle erreur 
nefèroiton pas ?I1 n'eft pas douteux qu ayant Aga* 
memnon il n*y aient eu beaucoup de grands bom- 
mes ; mais leur mémoire eft dans l'oubli , parce- 
qu'ils n'ont point eu de poètes qui aient célébré 
leurs aâions, ou s'ils en ont eu, ces ouvrages ont 
péri comme ceux de rant de nos auteurs , qui ayant 
à peine été faits depuis cent ans, font auffi incon- 
nus que s'ils n'avoient jamais exifté. 

Vixere fortes ante Agamemnona * 
Mfflti , fed omnes ilUcrjmabiles 

Urgenz 



13^ REFLECTIONS 

VrgeniuT ignotique lattga 
Noâie^ carent quia va$e facto, Horat. 1. 4.od. 9^ 
A ces premières raifons aioutons en une encore ua 
peu plus forte, ccft que quand même il auroiipûy 
avoir beaucoup de poeres auffi bonsqu'Homerè|il 
faut necefiàiremçnt que , dans la durée des tems, 
leurs ouvrages fe perdent ^ comme ceux d'Homère 
reperdront à la fin dans le cours rromcnfe des fic- 
elés. Combien dans Teipace de dix-fept ficdci le 
tems lié nous a-t il pas ravi d'excellents ouvrages? 
Lesharanguesd'Hortenfiusç plufieurs livres de Ci- 
ccron ; entre autres , prefque tout le troifieme delà 
Nature des Dieux ; i'hiftoire entière de Salufte fi 
eftimée, dont il nenousrefte plus^que deux mor« 
ceaux 5 une bonne partie de celle de Tite Live ; les 
trois quarts de celle de Diodore de Sicile ;r les deux 
tiers de celle de Dion CaiTe. Enfin tant d'autres li- 
vres, faits par les plus beaux génies delà Grèce & 
' de Rome, que nous avons perdus entièrement, ou 
dont nous n'avons plus que des fragments. Si Cod« 
ftanrinople eut été détruire &faccagée dans le cin- 
quième (iecle , ainfi que Rome le fut deux ou trois 
fois par \çs Barbares , & fi l'Empire d'Orient eut 
efluié alors le même fort que celui d'Occident, 
nous n'aurions peut être pas un feul auteur grec & 
latin du bon tems d'Aihenes & de Rome, il ne 
nous refteroit que quelques théologiens j encore 
combien n'avons nous pas perdu d'ouvrages d'Ori- 
gene,de Tertulien 8c de tant d'autres? 

Nos meilleurs écrivains qui , malgré leur mente & 
leur génie, ne peuvent fe garantir des tScts d'une 
vanité , qui leur caufe fouyens bien du chagrin , dc- 
vroient penfer ferieuferacnt au peu de fond, qu'on 
doit faire furcerîe réputation , & fur.cetre immor- 
talité 9 après la quelle ils courent avec tant de vivà- 

ciiç, 
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cité, pour ne pas dire de fureur; ils changeroienc 
alors fans doure de conduite. Qu'ils profitent de 
l'avis, que leur a donné un philofophe, qui avoic 
lui-même fait tous fes efforts pour obtenir cette 
immortalité) & qui dans la fuite en connut la fri- 
volité. ,,Jefupofc, dit Cardan, que vous écri vies, 
,j&que voustafliés des ouvrages dignes d'être Jûsî 
„qui peut vous afTurer que chaque jour ils ne 
„ perdront point de leur pri^r. que le tems ne les 
„ détruira pas, ou ne les rendra pas méprifables, 
,1 le goût des hommes étant fi fujet aux change- 
„mensP Mais établiflbns qu'ils auront une certain 
),ne durée, de combien d'années fera-t- clic? do 
„cent ans? de mille? de dix mille? où eft Tou- 
„ vrage qui ait furmonté autant de fiecles, quel exem- 
pt pie en peat-on citer? Mais enfin puisque toutdoie 
„ finir, il importe peu qu'une chofe dure fix jours, 
>, ou dix millions d'années ; ces deux objets de tems , 
» qui paroificnt fi diférents , (ont ^aux lorsqu'on le j 
y, compare à l'éternité, dans la quelle ce qui n'aura 
«duré, eu égard à elle, qu'un inftant fera plongé dans 
„un oubli éternel." Scribis ^ inqtiam^ quo modo 
legenda , ^ de qua te ftésclara , o* ^deo tibi nota 
ut depderars legentes pojjint ? quoftilo^qua firmonis 
elegantia , ut légère fuflineant t fit ut legant ^ nonne 
àsvo praterlabente , in ftnguhs dies fiet auBio , ut» 
friusfcripta contemnantur^nedum negligantur? at 
durabunt aliquot annis : quot ? centum ? mille ? ofien» 
de exempium vet unum inter tôt mllia ; atque om- 
nirio cum defitura fint , etJam fi fer reditum mundut 
renovaretur . . . non p/inus quam fi ut initium ha-^ 
huit , ^ 'finem accepturus e/i ; nihil intéfefi an po(i- 
decimam diem , an decem mllia myriadum aTtporum^ 
nihil utrumque , ^ ex aquo ad aternitatis/patium.^ 
Cardan, de vie propria, c o. p. 29. . 

I j Il^ 
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yoff fL U»t j3a{ç0«6- fouvent a ctc blurbarc, 
foç n Eft^xç^ ov;^ v7f' *** & qui la fera fou- 

oif 

IT°. Pourquoi y a-t il tous les jours des arts jùji 
perfedionnent ^ér qui s'augmentent parles recherches 
érc Les mêmes arts qui fe pèrfcaionncnt aujour- 
d'hui, par les foins deceux qui les cultivent, avoieat 
été poufles autre fois à une perfèâion encore plus 
grande , que celle où ils font aujourd'hui : les Grecs 
n'avoient-ils pas porté Tarchitedure, la peinture, & 
fur tout la fculpture au degré le plus éminent? La 
barbarie desGots &des autres Barbares introduîGt 
un mauvais goût , qui fit totalement oublier le bon. 
Enfin après douz£ censanSyl'architedbure, la pein- 
ture, & la fculpture font forties de l'état déplorable 
où elles avoient été. Cette circulation dans lesarts 
du bon au mauvais ) & du mauvais au bon, a tou* 
jours duré & durera toujours. 

N'avons-nous pas vu perdre, poijrainfi dire de 
nôtre rems, bien des arts qui refleuriront peut être 
dans trois mille ans. La peinture furie verre eft né- 
gligée à un point qu*on peut la regarder comme ou- 
bliée. L'art de faire ce maflic s qui Uoit It pierre, 
&qui preilnoitavec elle une dumé plusfbrte que 
celle du marbre, nous eft inconnu. Je ne parlerai 
pas ici de ces galères, ou vaifiëaux à trois rangs de 
rames , dont nous avons même peine à concevoir 
l'idée , & qui fait depuis û longtems & fi inutilemenc 
le fujet des fpecuiations des Antiquaires, & des 
Conftruâeurs de nos vaifleaux modcrnea. Toutes 
ces connoifTances perdues reviendront dans la fuite 
àss teqis, & celles que nous avons aujourdhui fe 
perdront, & auront enfuite leur retour. 

JII® . 'En'fin Vm a fenêtre la nature ^fes mifieres m 

font 
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▼ent encore. Ses ha- d^içùinoif fioroy yêfo* 
bitans ont changé non fjiivn intro^vciçotloç^ «A- 

font f lus cachés: rien ne prouve plus la vanité del'et 
prit humain , que ce difcours de Lucrèce , qui croi- 
oitde fon tems connoitre les mifteres de la natu- 
re: heureufement pour lui la vaniré des philofo» 
phes, qui l'a voient piftcédé, & celle de ceux qui 
l'ont fuivi , font excufer la fiennc. Democritc , Epi- 
cure crurent connoitre les mifteres de la nature. 
Platon, Ariftore, Zenon rejetterent lesfcntitnens 
de ces premiers , & prétendirent avoir découvert ce 
que les autres n'wvoient pas vu. Aux philofophes 
payens fuccederent les chrétiens , qui ne furent pa« 
plus d'accord entre eux; dans ces derniers tems les 
Cartefiens ont ^Surc zvo'n pris la nature fur le fait ^ 
pourmefervir des expreffions d'un de leurs grands 
partifans (Mr. de Fontenelle). Neuion s'ett mo- 
qué de cette prétendue farprife , & il a expliqué 
les mifteres cichés de la nature d'une manière en- 
tièrement opofée à celle de Defcartcs. Les véri- 
tés, les erieurs , les doutes, les conjeâures le fuc- 
cedent les uns aux aurres. Et Ton apelle une dé- 
couverte ce qui dans l'infinité desfieclesa été con- 
nu , & ignoré une infinité de fois. 

fXXttf S^itvenf la Grèce a it( barbare ^etle h fit a 
fouvent encore. Voila une prophétie donc notïs 
voions de nos jours raccompliâernent, 6c il 7 en 
a crcs^peu donc on puiflè prouver auffi facilement 
la réalité. Mais chacun peut la faire hardiment 
de fil patrie, dans quelque pais qu'il foif, fans 
craindre d'être regardé comme un menteur. Com- 
bien de fois dans deux-mille ans Hcalie n'a-c-elle 

pas 
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A.» j^ vV «vTÎf TÎf reulement par des te 

'^ ^ mais par les etrets de 
cuéTê fAt{o¥oç civnjç yi' la nature , cjui à la ve^ 

•^ plus puiflantc m plus 

»lj<j6f as), x«) -arC^V roible , mais qui eft 

naiç dan^ K^y^^: touîoursplusnouyclle, 

^ ïrv r- g^ prend un commen- 

vôvjrjji-. n«{} j{*jjy Tov çement par. raport à 

aliez parle de la na- 
i\ kcl) yincitaç m) ture du monde, de la 

• deitruction qui arn- 
ymixivnç y ttç oirùiç vent dans Uii. Il me 
ix^, Kx) Hu T,\ Aiffit d^avoir /iT^/iin^ 
^ vinciblement; que tout 

avotvxêb aîmct , rjf ce qui eft, fera de toute 

pas été barbare, & civilifée par les arts & les 
fcicnces. Sous fes Rois, & fous fcs premiers Con- 
fuls Rome fut fauvagc & groffiere; après qu'elle 
eue conquis la Grèce elle en prit les mœurs à 
refpric ; (bus la puiflfance des ûots & des autres 
Birbares/elle retomba dans la barbarie; après u 
prifede Conftantînople, par le feçours des Medi» 
€is, cUe reprit fon ancienne gloire: elle la pcrd-a 
de nouveau un jour , ôc ia recQuvrera comme elle 
l'a faic dans les tems paûès. 
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éternité; la nature étant uh âtiiu*^rtv ^vctme 

toujours d'un côté ac- ^^^^^^ ^^ it duv»' 

tivc & en mouvement j . „ , / ~ \ \ 

& toujours d'ma^re ^«*'^» ««' ('«)/*«» 

coté pafGve & en repos ; i^) ««/Ssprûw'fjç ) tîf i\ 

& encore toujours ^^«- ,cv/3gpva,ul.„f, k^.Jc 
vernante a un cote , & i ^ # 

toujours ^i7;«/^r;7fV d'un f#o- /'çntcti ^ici tôt/- 

autre côté. T«y. 



pi>r^ IV. KgÇâtAfli/o» Z^. 

$. I. §. I. 

Je penfe qu'il eft à J][«{J i^t T?f i| aA-» 
propos de dire ' quel- Kilihm dvifùinuf 
que chofe touchant les ^,,i,,„ç J^^ç ^i j |^ 
cenerations des hom- , ,, , , 

mes, & de montrer ^''«^ ^^^^> ;^*^^ ^P^; 
comment, & par quelle ^ov «TTiTcAou^gy^ , vo- 

' iTff I % ^< 1^ «AA«A«f mfêp^n-ift yiuftèfî , «ik-^^ 

««A*« %•«» étêfMu.' Je fenfe quil eft à ftopos dé 
dire quelque chêfe touchant les gérUrations des hàni^ 
mes , e^ de montrer comment , ^ far quelles loix 
elles doivent être ^f/ï«;^«:OceUus va nous dire fur 
ce fujet les chofcs les plus itnportïintes , & ijous le 
verrons toujours parler dans ce chapitre cfl philo^ 
fophe digne d'être un grand L^islateun 
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fm r$ x^ ffm^fOffU' lui elles doivent ètït 
V « / ,vn achevées: la modeftie 

•^ & la piete devant beau- 

irparif jMiv y «AX« rixv«>f yiNcMc. îlfautdAhordcwve* 
nir , que nous ne devons pas nous afrocher des femmes 
pour tefeulplaipr &c. Voici la conftruâion ^«» tç«»- 

ricKAiv moc à mot ^ d'abord il faus convenir^ que nous 
ne nous afrochons pas des femmes à caufe du pUiJrr^ 
mais de fa génération des enfans. 

Ocellus avoir donc dit , plus de huit&çcles avant 
les S. Auguftins , les S. Ambroifes j & tant d'autres 
Pères de l'Eglife , cette vérité importante au bien des 
Etats , & des familles parriculieres \ que le feui plai- 
fîr n'eft pas ce qui doit conduire les hommes à jouir 
des doueeurs de l'amour, mais qu'en bons citoiens, 
ils doivent fonger adonner des fujets à leur Prince, 
& des concitoiens à leurs compatriotes, qui aug* 
mentent le nothbredèsgens vertueux , qui font uti- 
les à la Republique. 

' Lorsqu'Ocelîus dit , que ce n'eft pas pour le feul 
plaifir , mais pour la génération desenfans, qu'on 
doics'aprocher des femmes ;ilfegardede bien pré- 
tendre comme l'ont fait plufieurs Pères de TEglifê , 
qui ont poufTéles chofesàrextrème, que ce pîaiGr 
foit criminel en loi même. 11 (avoir, qu'il ne peut y 
avoir rien de criminel dans les principe» mecbani» 

Sues, que la nature a établis dans le corps humain, 
vouloir feulement dire que le plaiâr, qu'on gou- 
toit avec les femmes, né devoitpas être nôtre prin- 
cipal bnc. C'eft ce que nous verrons dans la fuite 
de cet ouvrage. Au contraire les Pères de TE^life, 

par 



D^ O C E L L U s. 14^ 

coup y contribuer; * il ^unçyo^^fiç^ tmèt ««• 
faut d'abord convenir , , - y v . <- 
que nous ne devons pas a. r- ç 

TOV 

par un lêntimenc auffi faux qu'extraordinaire, ont 
voulu que ce plaiûr par lui même fut un crime , qui 
ne devint pardonnable que par la dignité du maria** 
ge. S. Auguftineft précis (urcet article, car il dit: 
,,raccouplement conjugal, fait par la volonté à la 
,, génération, n'eft point un pêche , rnais c'en eft 
)>un , s'il cft fait par la concupifcence ^ cependant 
n ce péché n'eft que véniel à caufe du mariage/' 
Conjugalis coftcubitns generandi gratta non habet cul" 
fam : conctffifitntia veto fatienda : fed tamen cum 
conjttge ^fropter fidem tori^vensaiem habet culfam^ 
Aug. lih. de bono conjugal. Cap. V I . 

L'opinion, queleplaiârdans Pade de la généra* 
tion n'écoit jamais exempt de faute, a fait examiner 
aux anciens Thologiens , d Adam auroit connu Eve 
dans le Paradis terrcftre s'il n'eut jamais péché. S, 
Jérôme dit, queceU eftfort incerrain, quod/îobje^ 
ceris^amequamfeccaret fexum viri ^fœMinafuàJi 
divffum^S'absquifeccato eos potuijfe canjungi : quid 
fiiturum fuerit incertum efi. Hieton. contra J^via». 
Tom.ILbb. h p. 37. S. Auguftin n'a point été dans 
le doute ainfi que S. Jérôme , il a examiné, comment 
cft ce que, le plaifir dans Taûe vénérien étant rou* 
jours vicieux, Adam & Eve auroient ^ç^fe joindre 
enfemble fims reiTentir la moindre atteinte de ce plai- 
fir. La queftton eft délicate & difficile à expliquer \ 
voionscomnîcntlarefoqtS. Auguftin. „Leshom- 
„ mes, dit-il , qui ne favent pas , qu'elle étoit la feli- 
„ cité du Paradis, s'imaginent qu'on n'y aur&it pu 
„eQgendr€f des enfans que par le moyen de cette 

,,con- 
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T«r f*ir TovTo itùLhù^ nous aprocher des fert-^ 
/Serir, Jti 6v;t lî^ov^ç mes pour le plaifir, 



ifixib 



^,concupifcence, dont nous voions que le mariage 
il, même, touc honorable qu'il eft, nekiffepas de 
), rougir^ .... mais Dieu nous garde de croire, que 
j, ces mariés qui éioient dans le Paradis ^ euflenc ac* 
„compiis par cette concupifcence, donc h honte 
^^les obiigeoic à couvrir leur nudité, ce que Dieu 
^, leur avoir dit en les beniffant : crwffés ^ multipliés 
^^^remplijfçs la terre. Car cette concupifcence eft 

,, née dans le péché Tbomme donc eut repan- 

^,dularemence,&la femme auroit reçu les parties 
^, génitales t autant que le befoin i'auroic exigé & les 
„particsde la génération euflent été giuespar lavo 
,,loncé, mais non point par laconcupifcence^car 
,,jiouS ne remuons pas feulement à nôtre gré les 
,, membres , où il y a des os ôc des jointures comme 
^,les pieds, les mains & les doigts, mais au(E ceux 
,, où il n'y a que des chairs &. des nerfs , & nous les 
^étendons, les plions, les accourcififons ainiî qu'il 
^^nousplait, comme cela fe voit dans la bouche & 
^, dans le v ifage. « . . je laiffe à part que certains ani- 
,,maux font mouvoir leur peau quand ils veulent. 
^,11 eft vrai, que les hommes n*ont pas cette forte 
j,de mouvement, mais nierait- on que Dieu n'ait 
„ pu laleur donner ? Ne fe pou voit-il donc pas faire 
3, que la partie, qui ne fe meut maintenant dans le 
„ corps que par la concupifcencc-, ne fe fut mue 
^, que par la voloncé.^^ Sed nunc hamines frofeSo il' 
iius , qua fuit infaraJifi^felkitatis iff$ar$ , niji fer 
hdcquod expert} funt . iaefiper lilndimem , Je qui 
H)ideîfHiS ipjam etiam honeflatem erubefiere nuptiA- 
tum , non fotuijfe gigni filios optHOMtmr, « • , . . 

4ift 
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)cn^s dans la vue d'en- hixm yr^oçhfAPf'^ d:^fi 
gendrer des enfans, riwmf ytAvutç. 

' $. *• 

ahfit Hmqae ut credamus l\U$ cm^git , infaraJifi iâm* 
ftifutas ^fer banc lihidmem , de ^na erubefcendo eadtm 
ptemhra texefunt , hnfkturosfuijfe , fttadin fia bene'^ 
diSione Deus Sxit : Ctefcite ^ multiflicammi ^ 
impie te tefràm ;pofifeccdt$im quifpe mrta efi hac lihi^ 
do, Aug. Civitac. Dei L.XIV. cap. ai* Stminaret 
igiturfrolep ^ir ^fifi^étfamina , geniiaUbus mem^ 
bris^ quandioidofus ejfêt^ vùluntate métis ^ mn libidin» 
toncitatis. Neque enim ea fola membra mavefÉuf ad 
nutum , qua contfa^is articulât a fint offibut :pcutfe^ 
des , manus , ^ digitos ,* verum etiam illa qués molU^ 
bus remijja fint nervis , quum volumus , movemus agi" 
tando ^ ^fforigandofroducimus , e^ torquendo deflem 
dimuSj eSr conftringendo durantus: peut ea quéefint in 
ère acfacie quantum fotefi voluntas mevet, .... Omt'^ 
to quoJ animalibus quibusdam natur aliter infitum efi , 
ut tegmen^ que corpus omne vefiitur ^fiquidin quocun^ 
quelaco ejusfinferint abigejidum^ ibi tantum moveani 

ubifintiunt numquid quia idnen potefi homo ^ 

ideo Creator quibus voluit animantibus donare nonpo^ 
tuit, . . . neque ènim Deo difficile fiit fie illum condere^ 
ut in eJMS came etiam illud.non nifi voluntate movere* 
tur^quodnuncnonniplibidinemovètur, Aug. deCi* 
vie. Dei L.XIV. cap. 24. 

Avant de réfuter le fenciment de S. Auguftin , & 
de prouver combien tout le fifteme , qu*il vient d'éta- 
blir , éft contraire aux notions les' plus claires , & aux 
principes phyfiques les plus évidens, nous remarque* 
tons que les Théologiens, qui ont vécu plùgeursfie* . 
des après lui ont adopté Ton fifteme. Ecoutons Fier* 
re Lombard, le Maitre des femeâces. «, Il faut voir, 
K di$: 



%^(i HEFtECTIOKfS 

. $. 2.K$bi yciçu\!^ - §.4.Ileft certaiaquQ 

„ dH'il\ comment nos prccnkrs pères , s'ils n'avdeot 
99 pas péché ,auroienc eu desenfàns, & commemces 
^en&ns feroientnés^ (^^ueiques uns penfeoc que les 
yy hoaunes n'auroient pu avoir desenfàos dans le Pa- 
,, radis , par un accoupàecnenc avec le$ fenunes^ fi ce 
5, n'çft après le péché ; ils foutiennent que cet accou- 
9, pleofienç n'auroic p A avoir lieu fans la corruption & 
^ làn&la çoncupifcence dans l'homme , puisaue c'eft 
9, par le péché que ces pallions ont eu lieu , donc cet 
,) accouplement n'auroit pu fc faire : il finut répondre 
yy à coJa , que û les premiers hommes n'avoient point 
„ péché, ils eu0èm procédé charnellement à l'aâe 
P, de la génération , (ans corruption & ans crime , il 
^ y auroic eu un accouplement immaculé , & un 
,, coic fans concupifcence , & les hommes eufifent 
^ commandée au membre génital, comn^c i)s corn- 
,,,roandjerM: à leurs autf^ iQembres y eoforte qu'ib 
,^,n'auroient6nci dans la partie, deftinée à produire 
^> la génération, at^un mouvement illicite : de mê- 
y,me quela main, £çles aucres meii>l>rçs. peuvent- 
^étrecnus, fs^ns concupii(:^cef de mêmeauÇB le 
„memi?r^ viril eut été remué fans auçuoe deman« 
yygeaifon de la chair, car Cette maladie dçdeman- 
„ gcaifoh a été communiquée par lepeçhé auxpar- 
^ ties de la génération. On ayroit donc engeqdré 
y, dans le paradis par un coi^ imma/cglé ^ Ans cor* 
,,ruption. Ceft pourquoi S., Auguftin ^dit, par 
^ quelle raifoA ne croirons nous pa^^ que les.hoiBffies 
^9 avant le péché auroieqt pu comp^ancjler à leur 
,, mem.Hte viril , pour Templçier à la procréation des 
P, txihisps. ? car il n'çft pçinç ipçiîç^e que Qliçjwi^tfj 
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Atoj&lesdéfîrsquiont r» o^yctf^y %u) t«V 
€té donnés auxhôtnmes i^i^nc i»f ^^cç (rîf'y) 

9,pftifàire de telle manière leur corps, que s'ils n^a- 
„ voient point péché ils auroienc commandé à leurs 
,3 parties génitales, ainfi qu'ils commandoient aux 
,9 autres parties du corps, comme par exemple aux' 
,, pieds* La femence eût donc écé répandue fans p]ai« 
,,fir,& l'accouchement fait fans douleur.*^ ytiien» 
dum efi fualitetprimi parentes ,Ji nonptctaffent , flios 
frocres^ent , ^ quales ipfi nafcerentut^ ^idampu* 
tant adgignendos filios prsmos hoTfrines inparadifi mif- 
cerinonpotuijfe , nifipofi peccatum : décentes concuhi" 
tumjine corrupttone velmacula non pojfe péri, Sedante 
peccatum nec corruptio , nec macula in homine effepote» 
rat : qtioniam expeccato hac canfecutafunt. Ad quod 
dicendum efi , auodfi non peccaffent primi homines ^fino' 
omnipeccato S* macula inparadifi cernait copula con^ 
venijjent , ^ effet ihi torut inmaculatus (^ comniixtio 
fine concupiflentia: atque génitalibus hemhritficut ck^ 
teris imperarent ^ ut ihïnullum motumillicitumfenti"^ 
renf; é^ficut alia memhracotforisaliisadmovemus^uf 
manumori ^p7te ardore liMinis: itagetiitdlihus ute» 
rentur ntenthris fine aliquo pritritu camis. Hac enim 
ht ait s agritudo membris humants ex peccato inh^fit: 
Genuiffent itaquefihos inparadifi per coitum immacu^ 
latum^é^pne corruption. Vnde Auguftinus : Cur non 
credamus primos homines ante peccatum genitalihuf 
membris ad procreationem imper are potuiffe , peut ca*' 
teris in quolibet opère fine voluptatis pruritu utimur V 
Increditile enim non efi Veum taliafecsffè iHa corpora^ 
ut , fmn peccaffent , iltis membris peut ped^ms im-' 
ferarènt ^nec cum ardore fiminarent ^ 'velcum doloff^ 
farerent^ F. Lombardi Stnt\ Lik. II, difi^, 20. 

Pour 
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p^|iv^ vVo To3 9tS h^ par là Divinité four eH^ 
ioiAimç loTç dviftiiruçy gendrer^ ne leur onc 

Pour repondre à toutes ces fîâîons plus poétiques 
que philofophiqucs , il s'agit d'abord de iâvotr fi, 
lorsqu'Adam & Eve écoient dans le Paradis , ils man* 
geoient ou ne mangeoient pas : or il eft certain qu'ils 
mangeoient , car Dieu dk à Adam , tu mangeras à ta 
volonté du fruit de tous les arbre» de cejardin^ i/e 
ffuHu quidem omnis arbms hujus hotti libère eomeJes. 
Genef.chap.i.verf. i6. Et qu'on ne difc point que 
cettenourrirureétoitfpirituelie, eUeétOit faite pour 
le corps. L'Ecriture nous aprend, que Dieu avoic 
orné le Jardin d^Eden de tout ce qui pou voit (èrvirà 
la nourriture & à la commodité. ,, Le Seigneur Dieu 
„ avoit orné un jardin de plantes dans TEden àl'o- 
„ rient, où il plaça l'homme qu'il avoit fiut,& le 
39 Seigneur Dieu fit que la terre y portoit toutes for- 
âtes d'arbres défirables pour la vue, 6ç propres à la 
„ nourriture/* Ornavit autem plantés Jehova Deits 
hortumin Hedene ab oriente: ubi collocavit hominem 
illum quemfinxerat ; fecératque Jehova Deus utger" 
minaret de terra il la , quéevis arbtr defiderabilis adaf- 
feéium , ^ bona adcibum. Genef. chap. 2. verf. 8.& 
9. Il eft donc certain qu'Adam mangeoit dans le pa* 
radis terreftre , & qu'il lui t\xi permis de (è rK>urrir de 
tous les fruits,excepté de ceux de P Arbre de la Scien- 
ce du bien & du mal : de fruâiu vero arboris fcientia 
boni ^mali non commedes. Or fi Adam mangeoit, il 
falloit que ce fut avec plaifir ou fans plaifir : Si c'étoic 
fans plaifir il n'auroit point mangé , malgré la permif- 
fion que Dieu lui avoit donné de le faire , car la nour- 
riture, lorsque l'on n'a point faim, non feulement 
tfi infipide . mais elle eft rebutan^ç^ or nous voioos 
^ ' qu'a 
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"point été accordés pour ov^ ifioifilç mx» h* 
leplaifir, mais pour h iéir^cn r» /i^é/3if icf y , 

K 3 dïki 

qu'il mangeoit , il &lloir donc Qu'il reflënric du plaifir 
à manger , & que les organes de (on eofier , & la dit 
pofition de (on eftomac lui fifTent délirer ^ &: trouver 
bonne la nourriture; auffi fut-ce le défir de mai^iger 
un fruit , qui étoit bon au goât , & agréable à la vue , 
qui (êdutfir Eve /Scaprèselle Adam. §luitm ergo vi* 
Jeretur muiieri bwMm effe fruSum arborés illius in ch 
hum é^ gratij/imum éjfe illum ocnlis,^^ Le fruit de cejC 
j, arbre étoit bon pour manger , & très-agreaWe auit 
„ yeux." Cela efi clair , il falloir donc qu'Adam & 
Eve mangeaQènt avec plaifir , puisqu ils recher» 
choient un fruit parcequ'il étoit bon pour la nourri- 
tuTcfru^um hanumin cibum , & qu'ils jugeoient qu'il 
devoir être tel par £i beauté à la vue , & gratiffimum 
tjji illum 0culif. Si Adam mangeoit avec plaiQr , fes 
organes dévoient être difpofés de naaniere à recevoir 
Icslen&tions, caufées par les parties qui les afiec- 
toîent,enfbrte qu'en mangeant une figue il devoit y 
trouver un autre goût qu'à un citron $ parceque les 
parties molles & rondes de la figue ne caufoient point 
fur fon palais les picotèroens , que les parties acres fie 
coupantes du citronyauroient faits $ or parla même 
raifon , fi Adam avoit répandu la femence , elle au- 
roit produit fur les glandes des parties de la généra- 
ration , lesfeniâtions , quelaftruâure du corps hu- 
main exige neceflàirement. Prétendre qu'Adam dans 
Taâe du coitn'auroient eu aucun chatouillement, 
c'en fouteoir qu'Adam n'auroitfenti aucun goût en 
mangeant. S Auguftin a beau dire, que 1^ champ 
de la génération , qui g& un vafe crée pour cet ufage , 
;iuroité€é enfemencé par les parties deftinées à cela, 

do 
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d^^fi r(fç tîç rov d%i 4urée de la race iiumai^ 
XfÇivof iiç^Aoyiç Tou nc^gf pourlapcrpçtuef 

àc même que la main répand les femences fur h ter* 
je, It a génitale arvum va^ in hoc opus creatumfemi' 
naret , ut nunc perram manut. Aug. de Civit, Dei 
JJh, XIF. Cap* 22,' Cette comparaifon de S. Augu- 
fijn cloche entièrement , car dans Tordre des fenâ* 
tipns, indirpenfablesau corps humain par la maniè- 
re dont il.eftcQnftruit , autre chofe eft la ienfation, 
<}ue reçoit la main par l'atouchement du bled qu^ite 
jette fur la terre , Scpelle que reffenteàt les glandes de 
la génération par la preflion qui s'y faic^ lorsqu'el* 
Jes expriment la femence, 
. Il nerefte que deux re0burces à S. Augu{lin& à 
fej partifans ; la première c'eft de dire , que Dieu au- 
(Toit arrêté par un n^iradele cours des fênfations nar 
turelles à rhomme. Mais n'eft-ce pas raifbnner biea 
peu philofophiquemenc, que de vpuloir établir un 
.(dérangement dans les loix générales de la.Nature, 
par un miracle immédiat de Dieu, routes les fois 
qu'Adam fe fut porté à Taôede la génération î Dieu 
fait toujours les chofes par les voïes les plus (impies : 
& c-eft unedes plus grandes marques de fa puiflance. 
S'il avoir voulu qu'Adam eut répandu la femence, 
comme la main répand le bled fur la terre, il eut or* 
ganifé d'une poaniere diferenre ie^ parties gépitoles 
4'Adam lors de fa création* 

La féconde rc(lburce des partifaj^s de S . Auguftin, 
c'eft de dire qu'ayant le péché les parties viriles d'A- 
dam étoieot diférentes de ce qu'elles furent après. 
Mais ng\is ne trouvons rien de tout cela dans l'Écri- 
ture, ^ ce changement auroitété fans doute aûés 
çoaiider^ie, pour qu'elleen fit i^eoÛQO { ûle dit au 

ÇOfl- 
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ctehiellemcnt. Comme yi^ovi» ixùl^ y»^ 
il étoit impoffible <iue Âui^^avov ^y -âv^ro^ 

contraire, que la feule fuite qu'eut le pêche d'Adam 
i&d'Evefut leur exil duPa^Klis: Thommefut con« 
damné ù cuki ver la terre à la Tueur de fon front infu^ 
doren>ultustm vejceris eibo: & lafemtne à enfanter 
avec douleur indolorefarhs literos. Peut-on fe figu- 
rer, que s'il fut arrivé quelque changement dans la 
conftrudion^es parties génitales d'Adam, r£cf iture 
qui parle de la punition que reçurent ce}lés d'£ve , 
par les douleurs de l'enfantement, n'eut pas die un 
mot de la nouvelle conftruâion de celle d'Adam ? Il 
y a quel(que chofe de plus pour détruire de fond en 
comble cette conjeôure , c'eft que iorsqu' Adam & 
Eve eurent4Dangé du fruir deffendu 9 ils eurent hon« 
te deleurtKiditéf & fe couvrirent de feuilles dcfi« 
guiers; Twk oferuerunt fefe oculi amborum ^ n&verwnfm 
quefe nudos ejji^ ^ €9njutis ftiiis j^cub$eis , fecerun$ 
fihijiUigacuia, Genef.Cap.z, verj.j. Il falloir donc 
qu'alors Adam , qui avoit apris la (ciencedu bien & 
du mal , & qui étoit devenu fujet à la concupifcence, 
connut tout l'emploi & tout l'ufage de (es parties gé-> 
nitales, puisqu'il les couvroit avec une feuille de fi« 
guier, & qu'Eve cachoitles fiennes fous un même 
voile : cela étoit avant qu'ils eu0ènt comparu devant 
Dieu pour recevoir leur punition; donc on ne peut 
Ibutenir , (ans abfurdité , qu'Adam n'ait d'abord été 
crée dans le Paradisdansle même état, ou il en for^- 
tit ; & s'il a été crée dans le même état , il a dû être 
£ujet aux fenfations attachées à l'organifiitloQ , & dé- 
pendantes abfolument du corps humain. \ 

S. Auguftin ne dit donc rien defatisfaiiàm pour ex- 
pliquer, comodcntAdunâc Eve euiïent eu des en- 

fi»p$ : 
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4fvrrùi 9"f/ov (^lov) l'homme, né mortel i 
^ ^ eut part à une vie divi* 

fans: î|$ les auroienc fans doute eus, comme ils les 
eurent dans la fuite, mais étant faps péché ils au- 
roienc vécu heureux, ^ exempts des maux qui par 
jeur crime ont inondés le monde. Si Dieu a lanâi* 
fié le mariage depuis le pecbé, qui doute que l'ac- 
couplement daqs le]?aradis n-eut pu être très-faint, 
çncorc qu'il eut procuré du plaifir aux époux? 11 
n'étoit pas plus contraire à la gloire du Seigneur 
qu'Adam en fencit dans VaEtc de la génération , que 
dans Taâion de manger & de boire. 

La fource de l'erreur de S. Auguftin , & des Pères 
qui l'ont fuivi , a été de croire , que tout coit confer- 
voic toujours quelque chofe de criminel , dès qu'il 
étoitfaitavec plaifir , & que lafaintetédu maria^ne 
pouvoir entièrement juftifier la concupifcence. Mais 
cette CQncupifcençe,lorfqu'elle n'eft point désor- 
donnée , eft une des cbofes les plus utiles à la généra- 
^on ; car (ans elle , quelque envie qu'un homme ma- 
rié eut de iàire des enfâns , il n'en viendroit jamais à 
bout; c'cft l^atirait du plaifir qui porte l'homme à 
l'aâede la génération, la Volonté feule ne peut rien 
dansxretteaffiiiré. S. Auguftin en convient, & ex- 
plique parfaitement cequiarrive dans certaines occa* 
fions à un homme , qui n'a que la volonté. ^ Ceux 
j, qui aiment , dêt-il^ cette volupté , foit dans la con- 
, Jonâion du mariage , foit dans un commerce hoo- 
,, teux , ne font ps^ émus quand ils veulent , car quelj 
,, quefoi^ ces mouvemens nous importunent malgré 
„ nous, & quelquefois il abandonnent ceux qui les 
,,défirenc avec ardeur : & candis queleur efp^it eft en 
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te ne pouvoit ctrc le yivoifç diwa^atç ^9«» 
partaee de l'humanité , / ^a. « 

Dieu a établi cette inxr ^ ^ ^'^ ^^ 

K 5 m%^ 

„ feu , leur corps demeure glacé : aînG il arrive fou^ 
9, vent , quecette paffion n'obéit pas non feulement 
„ au défirs de &ire des enfans , mais même aux autres 
5, défirs déréglés de Tamour.'*^ Sedneqveiffi^matores 
hujus voluftatis ^five adconfubitus coi^uiales five a4 
immundicias flagitiùfum yéjuum voluertnt confmovem^ 
tur : ftd aliquando motus iiie tTf^rtunus eft nullopof' 
€ente , aliquàndo autem Jefiituit inhiantem ^ ^ quttm 
m ammoconcufifientiaferveat Jiriget in corp&re , at" 
queîmruminmodkm nonfolttm generandivoluntati ^ 
verum etiam Ufciviendi libidim libidQ non fervit^ 
jiug.deCivit.Dei Ub.XIV.c. i6. 

Voila qui eft clair. S. Auguftin convient que la 
volonté feule , quelquefois même aidée de la conçu-* 
pilcence , ne peut opérer l'aâede la génération ; que 
iera-t-elle donc lorsqu'elle en fera privée ? rien du 
tout ; &la deftruâion delà moitié du genre humain 
s'enfuivra bientôt. Je le répète encore , une des plu< 
grandes marques de la (àgeflè du Créateur , c'cft d'a-r 
voir donné aux créatures de diférent fexe ce pen- 
chant & cette inclination, qu'elles ont les unesen*- 
vers les autres; &qui iait l'union & la propagation 
du genre humain. Il a plu à quelques Théologiens , 
cnthoufiaftes de la chafteté, d-apeller ce principe 
fondamental du bonheur de la Société une cûncupi- 
fcence criminelle , & fur cela ils ont débité , au fujei; 
du premier homme, toutes les fabuleulêsconjeâu-; 
res que nous venons de voir. 

Pour mieux connoltre rqtilité donteftdans l'uni- 
vers cette concupifcencei & condamnée par beau^ 

coup 
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'dnnhi^t^v ù d'foV) mortalité en rendant 

., t / continuelle & pcrpe- 

tuclle la génération. Il 

coup de Pères de TEglife, fupofons fix ho'mmss, 
trois fans concupifccnce avccla firople volonté de 
îprocréer des enfans , 6c trois avec la concupifceoce; 
les trois premiers reftent fans être d'aucun fecours 
)fcia Société, malgré leur bonne intention : rendus 
inutiles par le dé^ut des défirs, qui (èuls peuvent 
produire Tétat où doivent être les parties virâes poar 
ti génération ; les trois derniers au contraire, pfofi* 
rantdelaconcupircence& deladtipofition, que la 
nature a donnée aux hommes pour le coir, parle 
plaifir qu'ils y trouvent, font toutes les années crois 
citoyens dans la Ville qu'ils habitent. 

S. Auguftin après être convenu que la feule volon- 
té, même aidée de laconcupifcence, ne peut fuffire 
pour raâe de la génération, avoue que c*cft cette 
feule concupifcencei qui met en mouvement tous 
les organes de ia propagation , 6c qu'elle les met mê- 
me indépendamment de la volonté, tant elle a de 
pouvoir. „ Lorsqu'étant en colère, dit ce Pere^nont 
9, frappons ou injurions quelqu'un, c'eft la volonté 
9, qui meut notre langue ou notre main, &eUe les 
,, meutauffi lors même que nous ne fbmmes pas en 
„ colère. Mais pour les parties ducorps, qui fervent 
9, à la génération, la concupifccnce fe leseft telle- 
„ ment âffajetties qu'ellesn'onr de mouvements, que 
„ ceux qu'eUe leur donne.'' Nam quisfMirverhum 
fmititirafuf , veletiamquemfuamfercutif , Mùn pas- 
(et hocf^cerenifibngua^Tnanusjubente fuoAammê» 
dovoluntatemaverentuT ^qu^emembraetiam cum ira 
puUa efimoventureadem voluntate : at vefQffemtdks 

CtT' 
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fuitt dpiic établir d'à- jcaJ c^ve^fl t*'*^?» yfr* 

bord, que lapropaga- û r ^ 

^1 ^. /^^/ vio-zf. il' ouvTouTojrpw- 

tion i^ a point cte '^ 

TV 
Ç(frporis partes ^it a liMâfio furi quodénmudomëneipa-' 
vit y */ nioveriium nfalèant ^p ipja defuerit é^ nïfiipfa 
'pelultrçyvel exâtatafurrexerit. Aug. deCiviiait 
DeiLfb.XlV.cap.19. 

Après cela comment peuc*oQ condamner comme 
un mal , & comme un péché la concupifcence. Il eii 
clair que le ratibnnemenc de S. Auguiliii fe réduit à 
ceci : Dieu a ordonné aux hommes & aux femmes de 
s'accoupler, Crw//fC^i!««///>//^ir, a-t-ildic, crefdté 
& «fultip/icamim : il ne leur a donné que la concupifr 
cence, qui puiflè faire mouvoir les parties^ic la géné- 
ration , ut moveri non n/ale^ntfiilU defuerit. Sans fon 
fecours & fans fa détermination la volonté de pro- 
créer des enfans nefert de rien ^fiipfa defuerit , e^ ni fi 
ipfa^veluItTâ^ vef excita fa furrexerit. Cependant 
cette concupifcence eft crimindle , & ne doit entrer 
pour rien dans la génération j ce doit être la feule vo- 
lonté de &ire des enfans. Voila un raifonneraent û 
abfurde^ qu'il n'eft pas neceflairede le réfuter pour 
en foire fentir le faux : Laiflbns donc dire à S. Augu- 
ftin , & à iès Difciples , que raçcouplementconjugaTefi 
finspech/y larfyu'ilefi fait par l^ volonté de lagér^ra^ 
tion j mais que c^en efi un fil efl fait far la amcupifcen" 
r<p. Conjugalis conçubitus gêner andi gratfa non habef 
tulp^m^ çqncupifcenti^ verofati^nd^. Comment 
donc agir ans cette concupifcence, qui eft le feql 
principe qui met en mouvement toutes les parties 
qwi fervent à la génération î 11 ne ièroit pas pi us éton» 
nant de dire ; ileft vrai qu'on ne peut jouer dTun Or- 
gue, que l'on ne foufile du vent dans fes tuiaux^ 
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voyJ^r^af^ry,oTiov;g établie pour le plai^ 

S. J. 

cependant U faut jouer de Porgue , & ne point fou& 
fler dans les tuïaui. 

S. Thomas raifonne fiir cet article bien plus confé- 
quemmemoue S. Auguftin. ^Ueftabfurde, Jsf-€e 
^grandrhitofipbe , de croire quetout accouplement 
,,charnel n'eft pas innocent : il n'y a de critninelsquc 
„ ceuxqui font deffendus par les ioix. Les membres 
,,du corps étant les inftrumens de Tame, chaque 
yy membre a une fin qui lui eft propre, de même qu'à 
^lUnautreinftruçnent. 11 y a dans le corps certains 
„ membres dont Tufage eft pour le coit! il s'enfuit 
y, donc que le coit à fon cour eft le but & la fin de ces 
„ mêmes membres $ or ce qui eft la findequelque 
^, chofe de naturel , ne peut être un mal dans iànatu- 
yy re y parceque tout ce qui eft dans l'ordre naturel des 
,y chofes a éréordonné , & difpofé paria providence^ 
y, pour la fin& le but de ces mêmes chofes. 11 eft 
y, donc impoflible , que la conjonâion charnelle foit 
3, un mal en elle même. Les inclinations naturelles 
,,ont été données aux êtres crées par Dieu , qui régit 
y ^ tout: il eft donc impoflible, que ces inclinations 
y, naturelles foient criminelles dans l'ufiige décela 
y, même pourquoi elles ont été données par Dieu : or 
y, dans tout animal parfait il y a une inclination natu- 
,, relie à la conjonâion charnelle, il faut donc que 
3, cette conjonâion ne foit jamais mauvaife en elle 
„même. Une chofe, fans la quelle une très excd- 
j, lente ne peut cxifter , ne fauroit être mauvaife dc& 
,, nature: la perpétuité de la génération de l'efpeoB 
,, hutnatne, qui eft un très-grand bien , ne pourroit 
,. être coofervéefansraccouplement charnel ,donç 

«cet 
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s: j. U eft cnfuite $. 5. "Et^w H 
ntcttmrc de confide-< i^ Wv avvif t^ «v- 

,,cet accouplement eft un bien, & ne peut jamais 
„ être un mal.dansfa nature/' Sicut auttm contra ta* 
tianem eft y ut aliquis camali conjun&ione t/tatur ctm^. 
ira id^ntcdeawvenitproU ganeranda éf edueandée: ita 
etiamjicundttmtationem efi quod aliquis carnali cfm» 
junUime utaturfecundum quodcongruit ad génération 
nem éy educationemfrolis , lege autem divhta hétcfi^ 
Ittmfrohitita/unt , qua rations adverfantur^ ut exjfkm 
fradiêiispatetiinconfveniens e/t igitur dicere quod omnii 
carnalis conjunBio fit peccatum. Adhuc quum tnembra 
iorporisfint quidam anima inftrumenta^ cujusiihet 
vtemhi finis eft ujis ejus^ficut ^ cujusiihet alteriusin* 
ftrumenti : quorundam autem membrorum corporis ufut 
eft carnalis commixtio : carnalis igitur commixtio eft 
finis quorundam membrorum corporis: id autem quod eft 
finis aliquarum naturalium rerum nonpoteft effefecunm^ 
dumfe malum ; quia ea qus naturaliterfitnt ex divina 
frovidentia^ ordinantur ad finem , utexfupradi&it 
patet zimpojfibile eft igitur quod carnalis commixtio fit 
fecundum fe mala. Amplius , naturalef incUnationes 
infunt rébus a Deo qui cunéia movet : iwfoffibile eft igi* 
turquod naturalis inclinatio alicuius Jpeciei fit ad id 
quod eft ficundum fe malum ifedonmibus animalibus 
perfeUis ineft naturalis inclinatio ad conjunifionem 
carnalem: impoftibile eft igitur quod carnalis commixti»^ 
fitjècundum, Jemala^ Itém^ illud finequo non poteft 
ejfealiquid quod eft bonum S' optimum ^ noneftpcun». 
dum malum Jedperpetuit as Jpeciei kon confirvaturm 
animalibus ni fi per generationem , qùa eft ex commix* 
tione camali : impoffible eft igitur quod commixtio cat^ 
nalis fit ficundum Je mala. D^Tboms fummscatboh 
m. m. cap. 126. Il 



^çùSircû tfufTfltÇiy ^^iç ter , que l'^homme, dini 

X - # , Fârrangemcntdes cho-» 

Ta oAov , OTi UÉfof r • 1 j 

' '^ * les qui le regardent. 
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- Ilcftbon dcfetDâf<juef ,que lefecond argument 
de S. Thomas détruit tout cequepeutdîreS. Augu- 
ftihjCarccdéfir duplaifirdans la génération, qu'A 
apelleconcupifeence., a cré donné à l'homme dans 
Fordre naturel des chofesôc dans l'arrangement des 
organes. Aînfi il ne peut jamais être mauvais de fa m* 
lure, comme le prouve S.Thomas. lltÛ vraîqu'i 
devient vitieux lorftm*il fort des lotx , prcfcrites par 
les r^les de la pudicité & de la fbcieté , mais alors ce 
A^fi pas par fa ifûture qu'il devient virteiîx , cfeftau 
contraire parcaqù'il va au dtlâ de h nature. 

En voila afles fur cet article y qui a fait dire tant de 
cbofes outrées à S; Auguftin, Scï plofieursautres 
Fercs de rEglife> contre le mariage , & parconfc- 
quent contre te lien le plute utile à la focim : c^eft ce 
que nous verrons dans la remarque (ui vante. Mais 
avant de finir ceUe'^ , je dirai an mprpour conten- 
ter, kcuriofitédequelquQ Unà de n^es Leâicurs, qui 
déûreroieat pcu^etlr€ de (avoir, poui^upi Adam 
pottv^t con.noltre^Eve , 11 ne la connût pas dans le 
Paradis, Le Maît4<e des fentenceâ^ dit, que ce fut 
parcequ'Adam n'eii eutpas te tems , Dieu Paiant 
ohaflepeu de tetns apr^s la création d*Eve; Cjw' ergê 
fùHxoignmt mfardiliji^ qvià errata rnnUere , m>» 
^ûHsp^ffio faàa efi , ér ejeBè Junt de fitradifû. P. 
JLomi^rd.Sent. IJif.II.dill',20, 

' ïknefte encore une autrechofei Avoir, C*eft com- 
iBetitauroientité ; en naiflàtit âcdtiflsVeniance, les 
enfiins qu'Adam eut eusdâns.leParadIs. Oflf convient- 
qWiifi&roient tjés petitis | &u: âbs^ cela comineftt Eve 
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doit ctxc regardé com- vTrm^^ttv oixov Tt xai 
me ayant un raport /^ ^ \ , 

du-ecc avec rarrangc- ' ^ 

âuroic elle pâ les mettre au monde ; c'eft le fetitiment 
de Lombard ; Tilios parvuhs nafci oportekat prof ter 
matetni uferineceffitatem^id. ih. Quant aux emans^ 
le Maître des fentences ,apuiéde raucorité de S. Au- 
guftin , iii$ „ qu'il feroit arrivé de deux chofes l*une ; 
,,ou qu'après leur naifTance ils feroient devenus 
,, grands tout à coup , Dieu ayant bien fait d'une cô* 
,,te;,quiétoUun petit morceau du corps d'Adam^ 
„ une très-grande femme^ ou qu'ils auroient été fem* 
yy blablesaux petits poulets, qui dèsqu'ilsfbrtent de la 
„ coquille ont TuËige des pieds , des jambes , courent 
„ & fui vent leur mère : de même lès enfans d'Adam 
„ auroient d'abord eu l'ufage de leurs roembres,con>- 
„ me des gens formés, & auroient fuivi Eve £ins lui 
„ être d'aucune incommcxiite." Super hoc AugufihiMf 
ambigus lûquitur, Movet nos , inquit ^fiprim hominés 
nonpeccajfent-^ utrum taUsfUios ejfent habituri^ qui née 
lingua , nec manibus ^ necpedibus uterentur^ Nampro» 
pier uteti necejjitatem forte necejfe erat parvulos nafci: 
fedquamvis exigua pars corporis fit Cofia , non tame» 
propter bocparvulam viro conjugemfecit ; unde ^ efu's 
filiospateratonmipotentiaCteatoris mox natosgrarir^ 
desfacetfiifedMt hoc omttam^pot erat certe eispraftare^ 
quoJmultis anitnalibus pr^fiitit. quorum pulli , quamw 
*vis fint parvuli tamen mox utjtafcuntut currunt éf* 
matremfiquuntur. P. Lombard. ILDift. lo. 

C'eft bien dans cette occasion que Ton peut dir« 
abijfus abàffum mvocat , un mauvais raifonnemenc eâ 
amené unautrcf $ & pourquoi ù^ les enfans d'Çve d^ 
voient tout à £Qup devenir gtandaaprès leurnaifiiuv 

ce. 
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'yiV^v KoVjwou , ffVfA' ment de l'Univers: cn^ 
sr^Jîçovv o>«/A«i To foJ^e qu'étant partie 
. / / d'une famifle , d'une 

' ^ ville , & principale- 

Sxfltx(ïv,farjw4AAj pij- ment du monde, il doit 

.ce , ou bien refTembler à de petits poulets , avoir l'u- 
fage de leurs jambes pour courir , de leurs bras pour 
fe donner à manger , Dieu avoic il fait des tétons à 
Eve ? ce n'étoit pas fans doute, felôn S. Àuguftin, 
pour exciter la coocuptfcence : à quoi iêrvoienc ils 
donc Ti Eve ne dévoie pas nourrir fesEn&ns? Dieu 
avoic dispofé l'or^anifâtion du corps d'Eve, pour 
renfermer 1 e lait dans ion fein , comme il avoit arran- 
gé fon utérus pour recevoir la feraence de la généra- 
tion: or il ne fait jamais rien ^envain, pourquoi donc 
Eve ne devant faire aucun ufage de ion fdn en «voit 
elle, puisque Dieu ne produit rien ni fans caufe, ni 
par neceffité , mais par fa fcience & ùl volonté ? 
Deus tes amnes inejfe j^oiuxit non neeeffitate nature ^ 
fidfer intelleSium ^ voluntatem. D, Tbanuf fimm, 
fid. cath. lit. III. cap, 66. fag. 135. Convenons donc 
que ces enfans , formés tout à coup comme des pou- 
lets fortant de la coque, repugnentnoniëulementà 
la conftrudtion de la nature humaine, mais encore 
i la fageflè de Dieu , qui eut donc inutilement orga* 
.nifé le corps d'Eve, pour y ibrmer le lait, propre à 
la nourriture de ks enfans. 

Finiilons cette lot^e remarque par oUêrver, 
qu'Ocellus a eu raifon de dire, que la procréation det 
-enfans fait le but de la eénération ; mais ce fàge phi- 
loibphes'eil bien gardé de prétendre, que le plaiiir 
Qu'on^ goutoit eut quelque chofe, qui ne fut pas dans 
4 ordre de la nature ni conforme à la venu ; il raifoiv 
/ ^ noit 
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Cuplccr à ce qui vient jt cvyymxijç içUc 
à 7 périr, s'il ne veut Ati»«T*Wi,ç yivl^O^i, 
pas manquer a la lo- , ^ , 

cicté, àla politique, 3 l*\^' ^ohm^nç, ^nn 
& à la divinité. f^nv rtjç âu'au 
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noir coniequemosent , & il (avoir que ce plaiiir avoic 
étedonnéà l*homrocpar Fauteur de la nature, ainfî 
que tous les autres qui lui font procurés par &s or- 
ganes. 

ftnrê «■•Ai7<«4( finit fên» t« #ii««. 5V/ ne veut fus 
manquer, à lajoeieté, à la folitique ô* à la divinité^ 
voici la conftruâion , f«y ^«n /«i AA« yfffff-^jci •xu^ 
9'0rm»rns trMç ovyyêfMn^ fitirt irê?artxnç /énn rn$ 
S-Mtaf^ root à mot s'il ne veut pas être Jeferteur de 
fin foyer demefiique é^ Svin. 

Voila, dans ce fage précepte d'Ocellus, la condam-* 
nation de tant de faux principes, que les anciens 
Théologiens ont débités fur le mariage, c'eftàdire 
fur le nœud le plus fort & le pluseûèntiel de la focie- 
té. Il n'a pas tenu à eux de détruire les Etats , en fai« 
fàntuncrimedece qui entretient le nombre des ci- 
toiens, enfin, pour me fervir des termes d'Oceilus 
qui contiennent tout ce qu'on peut dire àcefujer, 
d'induire tous les hommes à manquer à la (bcieté,à 
la politique, & àla divinité. A la focicté en dimi- 
nuant, par leur entoufiafme outré pourlachaileté, 
l'union qui fe forme, entre les diférentes familles à 
proportion de la quantité des mariages qui s'y font. A 
la politique, en introduifant dans l'Ëtat une maxime, 
qui lui donne un defavantage confiderable fur tous 
les autres pais , qui ne pratiquent point cette même 
maxime : on en voit aujoiirdhui la preuve évidence 1 
L 11 
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§.4- ^' ycèçKU' 5. 4. Ceux qui ne 
St^Urrct^ fjtn hd %0,i^ voyent pas leur fem^ 

il y a en France plus de deux cens itaîlle Prêtres ou 
Moines, ou (impies Eccleûaftiques, ou Abbés qui* 
fotit inutiles à l'agriculture , aux armes , au commer- 
ce , aux manufaSures ^.à tous les métiers , & qui pis 
eft, à la propagation desenfans* Si le quart de ces 
gens , qui font tous d'un âge fait, avoit été emploie à 
defFendre le Canada, le Cap Breton,, le Guadalou- 
pe , Maâe^galante , la Corée , le Sen^al , Bengale , 
Ponticheri , enfin les [ndes orientales, S. Domini- 
que & Beile-Isle ; on aurcHt eu une armée de cin- 
quante mitle hommes, qui eut empêché la con* 
quête de tant de païs. 

• L'Angleterre , l'Ecoflè & l'Irlande contiennent à 
peine la moitié des babitans de la France , mais par la 
diférente maxime de cespaïs fur le mariage ^ l'An- 
gleterre regagne \ pour le moins , l'utilité qu'elle rcti* 
reroit de deux millions d'habitansde plus : car fur un 
million d'ames on ne peut guère emploier que cent 
mille âmes dans le comoïerce & à la guerre. U fâuc 
d'abord partager un million entre cinq cens mille 
femmes ou filles , & cinq cens mille hommes ; enfui- 
teil faut conter deux cens mille gsrçom furies cinq 
cens mille hommes, & fur les trois cens mille qui 
reftenc il y a les vieillards, les malades, & les gras 
deftinés à la magiftrature. Ainâ après avoir ôté tou* 
tes cts perfonnes , on verra qu'il lefle à peine fur un 
million d'ames , cent mille hommes qui puiifenc être 
emploies dans les armées , fur les âoctes , & à l'agri- 
culture. Il s'enfuit delà, qu'il eft clair que le célibat 
de tant d'Scclefiaftiques fie de Moines nuit autant à 
la politique dans les païs catholiques, qu'il fèrc à 

cette 
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Ifte dans la vue de la ^oviimv^vfMTrroiAivot^ 
procréation des en- «JixjjVown r» tijuiw* 
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cette même politique dans les païs proteftans. Par 
exemple, fi la France a dix-huic millions d'habitans, 
il faut conter qu'elle ne peut faire que les mêmes ef- 
forts, que feroit une Puiflàfice procédante qui en 
auroit feize. 

Après au'Ocellusa remarqué , que ceux qui dans 
les Republiques ne travaillent point par la propaga- 
tion des enfans à leur fbucien & à leur agrandifle* 
ment , pêcbent contre la ibcieté , contre la politique, 
il ajoute ^ contre la dMitité. Il (èmbloit qu'Ocellus 
prévit le fànatifme , qui s'éleveroit plufieurs fiecles 
après lui contre le mat iage. En e£h:t peut on donner 
un autre nom, que celui defanatifme, à cette opi- 
.nion de S. Juftin, qui regarde le mariage C0f»»9f iv» 
ufage tUegitme^ fur le quel onfatisfaittedefir deU 
chair : il aprouveceux qui étant mariés vivent com« 
me s'ils ne l'écoicnt pas. N'eft-ce pas là détruire de 
fond en comble la ibcieté ? n'eft-ce pas rompre le 
nœud qui lie toutes les familles? ôc quelqu'un qui 
diroit, qu'il faut étouflfèr les enfans au berceau, fe- 
roit- il plus de mal que celui , qui exhorte les gens ma* 
ries à ne pas les mettre au monde f l'un & l'autre ne 
font-ils pas le même mal à la fociecé ? Les idées de 
chafteté & de virginité avoient fi fort échauflela tê- 
te de S. Juflin, qu'il fe figuroit qu'il étoit trcspoffi- 
ble, que le genre humain put être confervé (ans lefc- 
cours des femmes. „ La feule raifon ^ dit-il^ pour la 
„ quelle nôtre Seigneur Jefus-Chrift eft né d'une 
jj Vierge, a été pour abolir la génération qui fefait 
,, par un déûr illégitime, & pour montref*que Dieu 
,,peut forpcr un homme fans aucun commerce 

„char« 



1*4 REFLECTlONSf 

TrtTflt T?ç KotvmvUtcv fans , violent lefîftemé* 
fijfAorsot. fî iï ^ ^€y ' le plus effentiel de ht 

^, charnel/* K»« • K»ff«$ W nftSf'lnrêZç Xftrêi •» ^# 

piri^vfêittç aNOMOT , ig ^fi|ji «ri ig hx»»r9Hrix§ m^ 
B-fmififnç ^witm* tirai tm f^tS t«v ifB'çSwtf wXmwnf» 
Jultin Spicileg. tom. iVpag. i8o 

TercuUien étoit auffi contraire au mariage & à k 
propagation des hommes que S. Juftin ; voici com* 
ment il écrivoit à fa femme. ^Si bous lifons dans 
,1 les Ecritures, qu'il vaut mieux fe marier que brû« 
„ 1er , quel cas doit-on faire , je vous demande , d'un 
,, bien qui n'eft bien qu'eu égard au mal ? S*il eft per- 
,, mis de fe marier , ce n'eft qu'autant que cela efl 
,, moins mauvais que de brûler ; mais combien n'eft- 
^ il pas plus falutairc , & plus heureux de ne point fe 
„ marier & de ne pas brûler ? §luod denique Jcriftum 
efi , meh'us eft n ubere quam uri ; quale hoc honum efi^ 
QTo te , (juadmah comfaratio commendat ? ut idée me* 
liusfitnubere^tfuiadeteriusefi uri, At enim^uantp 
tnelius eft , neque nubere , neque uri ? TertulL ad uxo^ 
rem , lib. 1. Cap, III .fag. 162. Qu'on introduifc ces 
maximes de TertuUien dans un Etat , dans vingt ans 
il eft détruit de fond en comble, ou s'il y refl^ des 
citoyens ce feront des fanatiques , qu'il faudra exter«> 
miner plutôt que de fouffirirqu'ils paflentdans d'au- 
tres republiques, pour y re{Kindre leurs pernitieux 
fcnrimens. 

Les Pères, qui vmrent après TertuUien, furent 
aulTi peu railonnables que lui fur Tarticle dumaria* 
ge. Mais S. Jérôme, S. Ambroifè, &S.Auguftin 
pouflerertt leur fentiment à l'excès. 

S. Jérôme dit en termes exprès y „ que fi unejeune 

»vçu- 
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Société. Car ceux qui viiirovo'tv cî toiovt»! 
engendrent avec bruta- ^«8* wjSçiw, ^ ♦xç«« 
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„ veuve ne peut, ou ne veut pas garder la continen- 
,, ce , elle doit prendre un mari plutôt que le Diable. 
,, La belle chofe & bien à fouhaitcr , où il faut choi- 
si fir entre cette chofe & Satan ! lJe9 adoU fient ula 
nHdfia , qûa p non pote ft contineti , w/ won vult^ mari* 

^ adpetenda re$, qu^fiitana comparât ione fiéfiipitMr! 
Hferon.adSalvinam^ de firvanda viduit, Serm. J. 
pag. 77. Edif.BafiL 1537. Si le fentiment de S. Jé- 
rôme a voit été établi , voila fix àfept cens mille fem- 
mes en France, (car il y a bien ce nombre de veu- 
ves) qui feroient devenues inutiles à l'Etat , &qui 
n'auroient eu d'autre choix , & elles avoient voulu 
contribuer à Je peupler , que de choifir entre le Dia- 
ble, & le mari qu'elles auroient époufé; pl^ifante 
cotnparaifon d'un efprit échauffé par la retraite , & 
par le climat du pais qu'il habitoit! Qu'on ne penfe 
pas que S. Jérôme s'arrête à l'odieufe comparaifon 
J» mari é* du Diable , il n'auroit pas tenu à lui , s'il 
en avoit eu le pouvoir , de flétrir d*infamie une fem- 
me qui (c feroit remariée : c'eft à dire qui au lieu d'ê- 
tre un fardeau inutile à lafocieté & à l'Etat, auroic 
voulu être utile à toui les deux. ,,Conûdere7:., diA 
^S. yerom^ ^qix^unt veuve qui a eu deux maris, 
^ quelque vieille & Quelque indigente qu'elle foit , 
„ ne mérite point d'être affiliée des charités de l'E- 
p, glife. Si elle eft privée du pain de l'aumône , ne de- 
,, vfoit elle pas l'être ^ plus fprte raifoo du pain du 
„ Ciel, qui lait la condamnation de ceux qu»leman- 
,, gcnt indignement? ** Simulque confidera ^quod quÀ 
4uos hahutt viros^ eti^mfi anus eft (^ décrépi f^ c^ 
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eg£»s^ Ecckpa ftifes non meretur acàfert. Si autem 
fanis illf fo/Iilur eleemofyna^ fuanto mâgis ille pâmç 
qui de axlo defcendit ? quem qui indigne comederit , 
reùs erit viola ti corforis c^ fanguinis Chrifii, Hiero^ 
nytn, contra J&vinian, Tçm.z. Lib.fsg.zi. 

Commenc peut-on lire cec endroic de S. Jérôme , 
& ne pas êcre faiQ de ta plus force indignation ? quoi 
un homme à qui l'on a accordé Je nom de Père de 
l'Eglife, dit fore expreflemenc qu*ii faudroic priver 
de la communion une femme qui (e remarie, parce- 
qu'elleeft dans le cas de ceux^ dont ce pain de vie 
fait la condamnation , &c qui le mangant indigne* 
ment ! En voiant de pareils excès& des opinions auf> 
fi monftrueufes , auffi direûemenc contraires au 
bien du genre humain Je ne puis m'empccher , en 
ibngeaac au Père Hardouîn, de ne plus trouver fi 
extraordinaire , Qu'il ait regardé les Ecrits de presque 
tous les Pères derËglife comme fupoiës, de qu'il fe 
foit figuré, qu'ils avoienc^écé compo(ësou par des 
Moines , dont le génie s'écoic trop échauffé , ou par 
des gens qui avoient voulu nuire à la Religion , en 
faifant dire aux Pères, dont ils empruncoienc les 
noms, deschofes erronées, & capables d'introdui* 
re les fentimens les plus faux. Imredihile ac fiwih 
fortenti efl , quant ftmf al for umfcriftorum fegetem de 
rébus tumfacrts , t^mfrofanis , exeçrands & detefta^m 
kilis una quidam ^ut citeras fileam , ante annos fere 
quinquaginta^offiàna effuderit, Harduin, Chran»^ 
iogia ex nummif antifuis reftftutafrolufio ^denummis 
Hadrian.p4g, 6i. 

Je fçais que le fifteme du Père Hardouin eft faux , 
& qu'il eft inibutenable de coûtes manières ; mais 
j îîjoutevà cet aveu , que lorsqu'on lit bien àts chofes 
dans les anciens Percs, il ne rcfte que deux partis ï 
prendre: le premier, ç'eft de dire que les écries de 
. , près- 
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^N'csque tous les Pères , dans ]fis quels on trouve des 
^reursgroffieres, également contraires àiaiôciecé 
&àlajufte(redu raifonnement, ne font point par- 
venus jufqu'à nous dans leur entière pureté, qu'ils 
ont été interpolés par les cbpiftes , qui y ont glilTe des 
fentimeiits que les Pères n'ontjamais eus , & des ex* 
prellions dont ils4iefe font jamais fervis: le fécond 
parti , c'eft de dire , ainfi que les Proteftans , que tous 
les Pères de l'Ëglife n'aiantété quede (impies hom- 
mes , tels que les Théologiens de ces derniers ûecles , 
-& presque toujours beaucoup moins fa vans qu'eux, 
ont fourenu très^lbuvcnt des opinions erronécs,& ne 
doivent être confultés que comme l'on confulte les 
auteurs modernes, qu'on eftime plus ou moins, fe« 
Ion le degré de jufteffe d'efpric qu'on trouve dans 
leurs écrits, & non pas félon leur ancienneté, leur 
titre 9 leur chafteté, & leur dévotion, tout cela ne 
valant pas , pour établir la vérité d'une queftion , un 
feul bon argument. 

S. Ambroife croit auflG ennemi, que S Jérôme, 
de la multiplication du genre humain, & s'il avoic 
dépendu de lui, il auroit même fait vivre dans le cé- 
libat les femmes mariées. „j'enfeigne dites- vous, 
„ ecrk ce Père , à garder la virginité, & je viens à bout 
„deperfuader plufieurs perfonnes. Plut à Dieu que 
,^ je fuflè adèz heureux , pour que cela fut vrai ! j'em- 
„ pêche que les filles , qui s'étoient dévouées pour un 
„ tems au fervice des autels , ne viennent enfuite à fe 
„ marier ; que ne puis-je empêcher encore toutes les 
„ autres de fe marier , que ne puis-je arracher au ma- 
), riage toutes celles qui y font deftinées , & changer 
,,leur voile de noces en un voile de virginité ! *^ 
Vitgimtatem^ inquis ^ dnes ér p^rfimde^ plurimif. 
Vtinamconvinceret ^tinam tanti criminisprobàretur 
tffe^us\ . ./ Initiatas ^ mims ^ Sacris Mj/fietiis^ 

& 
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1^ eonfeeratas integripati fuelUf; nuhere frobrht. 
Utinam foffim revâcare nufturas ! Utinam fojjlem 
flammeum nuptiale pio infegrifatis velamme fntits^ 
re. Ambrof. de Virgin, Ub. 111. coi, loi. 

Quel eft celui, qui doit ecreleplus honoré dans 
la fôcieté, pu un Législateur, tel que Solon , qui 
rend les Etats heureuK, les familles contentes en 
prefcrivant des préceptes pour filtre fleurir les uns 
par l'accroiflèment dts autres j ou un Théolo- 
gien, tel que S. Ambroife, qui fe glorifie d'être 
le plus grand ennemi de ce qui peut iàire le bonr 
heur du peuple & du Souverain ? Car qu'eft • ce 
qu'un Souverain dont le nombre des fujets Ta tous 
les jours en diminuant? &qu^eft-ce qu'un peuple 
qui {t détruit, & dont le petit nombre )e conduic 
peu à peu à être le partage, & le butin du premier 
ennemi qui voudra profiter de fa fbibleflc ? Conr 
• venons donc que les Législateurs payens ont rai- 
fbnné bien plus fenfément fur le mariage, que beau- 
coup de Pères de TEglife, & que bien des Théo- 
logiens, qui les opt fuivis, & qui ont vécu plor 
fieufs fiecles après eus. 

Pierre Lombard, fondé fur Fautorité de S. Aur 
guftin, veut que des qu'une femme eft enceinte el- 
le ne puiâe plus coucher avec ibn mari fans corn* 
mettre un péché véniel. Reddere enim debitttm con^ 
jugale , nuUius efi criminis , exigera autem ultra ge» 
nerandi neceffitatem culpa eft venialis. P. Lambar4. 
Sent, Ub. ^ Dift, 311. Ce fentiment eft la ruine 
totale de 1-union dés gens mariés , car ce qui Ten- 
tretient c'eft le plaifir de l'amour , que les maris 
& les femine^ peuvent goûter innocemment. Plair 
fante Seiidicple opinion que celle, qui leur fait 
un crime de leur tendreflc réciproque 1 

Voila comme les erc^urs fe perpétuent. Les Ecrir 

vain^ 
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Tains qui fc fuccedenc les uns aux autres , j>'apro* 
prient les opinions erronées de ceux qui les ontdé* 
vancés , & en deviennent les defFenfeurs. 

Dans ces derniers tems, où refpric philofopbi- 
que a tant fiait de progrès, les Théologiens ont 
parlé d'une manière beaucoup plusdécente du raa» 
xiage : cependant les Janfeniftes répandent encore, 
dans leurs écrits, le germe des principes de S. Au^ 
gufttn fur le mariage , & (i jamais cette feâe, qui 
de nos jours a renouvelle le fanatiime, & enfanté 
les Convulfionaires, venoit a prendre le defllis, 
on vcrroit bientôt établir , & defTcndrc ces mc- 
^ï)cs propofitionSj qui feront éternellement lemei- 
pris d'un philofopbe, & l'indignation d'un bon 
citoyen. 

Les Moliniftes & les Jefuites ont raifonnc , fur ce 
qui regarde le mariage, en gens fenfcs ? ij faut con- 
venir , que malgré tout ce que Pafcal a reproché 
juftement à quelques uns de leurs Cafuifteà , dans 
toutes les chofes qui regardent le bien de la focieté, 
& la tranquillité des familles, les Jefuites ont éta- 
bli de très fages principes : j'excepte ceux , où il? 
fe font efforcés d'étendre le pouvoir de la Cour 
de Rome, & de diminuer celui des Rois,* mais 
ces queftions regardent la politique, & ne con- 
cernent en rien la règle des actions ordinaires des 
particuliers. Lts crimes des Molinilles prennenç-» 
leur fburce dans la vanité , & ceux des janfeniilies 
dans le fiinatifme. Or la vanité, conduite par Pef- 
prit, n'embraflè que de grands objets, & le fanaiiP- 
me fc répand fensdiftinôion fur les grandes & les 
petites chofes. Voila pourquoi les fentimens des Je- 
fuites feront toujours raifonnables fur tout ce qui 
regardera les mœurs du peuple; & Jes Janteniftes 
au contraire établiront des opinions qui à la .fin te- 
L f *roriÇ 
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ronc des Convulfionaircs , & qui les rendront k 
mépris non feulement de leurs concitoyens rai- 
fonnables, mais de toutes les nations de TEurope, 
^infi qu'ils le font aujourdhui. 

Apres avoir établi que les Théologiens de ces 
derniers tcms avoient écrit très-fenfémenc fur la 
dignité , fur l'utilité , & fur la &inteté du mariage, 
dont les plaifirs dans tous les cas font toujours éga- 
lement innocents & exemps de faute; nous place- 
rons ici ce que dit à ce fujet un des plus grands 
Théologiens, que les Confeflçurs& les Avocats re- 
gardent comme le guide le plus afluré dans toutes 
les queftions, qui concernent le mariage, & au- 
quel on ne peut reprocher que d'avoir examiné 
certaines chofes, qui arrivent très rarement , &qui 
étant fort indécentes à traiter, auroient dû erre 
plutôt fuprimées qu'agitées auffi longuement. Se 
auiTi clairement que l'a fait cet auteur, qui en ce- 
la eft abfolument inexcufable. 

„Ilya, dif Sancheî , outre quelques hérétiques 
5, qui ont cru les noces illicites, plufieurs Doâeurs 
„ catholiques , qui enfeignent que l'aâe conjugal ne 
5, peut jajmais être totalement exempt defaute : il n'en 
„ eft pas moins certain cependant que c'cft une v^ 
„ rite catholique , que l'aûe conjugal eft par lui roc- 
„ me licite, & qu'il peut s'exercer fans la moindre 
• 3, faute, ce qui fe prouve ainfi : premièrement , par- 
,, que lorsque l'ufage d'une chofe eft un mal, il faut 
„ que la choffe Ibit un mal en elle-même : or & TuÉige 
^^del'ade conjugal eft un mal, il faut donc que le 
9, mariage qui eft la caufe de cet aâe foit en mal : ce 
„ qui eft une herefie manifefte, puisque le mariagç a 
„ été igftitué par Dieu pour la propagation du genre 
, , humain. Secondement Tadte conjugal eft une dct- 
^, te qu'on rend aux perfonnes, à quiceae dette eft 

*>duc 
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■^^ due par raccord fait dans le mariage, qui a été or- 
,^ donné par Dieu pour la multiplication du gehre 
5, humain ; donc c'eft un blafpheme de dire qu'un 
5, aâe ordonné par Dieu puifTe jamais être mauvais 
„ par lui même." Fr^eter nonnullos hatetictn , qui 
nuptias illicitasejfe te fiât i funt ^ quos late confutat 
JBe/arminuf , non défunt exDoBorihus catholicis ^ qui 
doceant aiium conjugalem W'U pojfe ahsque culpa , Jal" 

teyn veniali , exercers caterum veritas catholica 

efi , éi6tum conjugalem effe ex Je licitum , fojfeque abs" 
que omni culpa exerceri. ^od confiât primo , quia 
cuTHtes ^ cujusperfi ujus eft malus , iniquajtt , fi a élus 
^onjugahf , qui efiperfi matrimonii ufus , malus effet , 
ne que ahfque culpa exerceri poffst , matrimonium ipfum 
iniquum effet, fiuod mawfefia héerefts eft : cumfit in* 
flitutufn a Deo adgeneris humani propagationem. Se* 
cundo , quia aBus conjugalis reddendi debitum eft a5lus 
wrtutis juftitia , cum reddatur conjugi debitum expa* 
&o matrimoniaii coniraBum : praterea , tam in pe- 
tente , ^uam in reddente , ordinatur ad propagandam 
fobolem ad cultum Dei , confirvandamque fpeciem : ad 
quod ipfa naturalis ratio inclinât. înfuper is aSius 
facramentalijanâittategaudet .^ ex fignificatione con* 
junéiionis Chrifti cum Ecclefia, Et quapivis aliqua 
detrimenta videatur aferre , ea tamen compenfan* 
tur bono fidei , prolis , ac facramenti : ut late expli" 
cuimus libr. 2. difp. 29. fere per totam: ergo aSus 
conjugalis eft bonus. Tandem.^ quia Deus optirnus 
tnaximus protoparentibus noftris aBum conjugalem 
fTéecipit , Genef 2. Crcfcite & mulciplicamini : 
blafphemum autem effet credere^ aBumde fi malum 
fracipi a Deo, Dijput, de fanSo matrimonii facra^- 
mento , Auflrore Thom. Sanches. lib, 9. difgur. i . 

Il y a autant de fageffe dans les decifions de ce 
Théologien .moderne, que d'erreurs dans celles àcs 

an- 
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j/iifojufvof , xa(} x«xo- perance, procréent des 

anciens Pères , que nous verrons dans la remarque 
fuivance ne pas raifonner plus confequetnmenc fur 
les plaifirs innocents du mariage , que fur la nature de 
ce lien facré de la foeieté. Je placerai encore id 
quelques refleâions du Théologien , que je viens de 
citer , qui autorife (on fentiment de celui d'un grand 
pombredecciébrcsDoaeurs: ,,Le pkiûr, ^tUy 
„ daps l'accouplement nuptial n'eft point un mal par 
y^ lui même , caria nature l'a attaché fort à propos à 
,> cet aâe, pour le bien de la génération , & pour que 
„ les hommes attirés par ks attraits fè portent d'avanr 
,, rage à la multiplication , afin que l*efpecefoit tou- 
,, jours confervée dans les Etat». La nature dans cç 
,, point a fait aufli fagement, que lorsqu'elle a attaché 
,,clu plaifir à la nourriture pour la coniërvation dç 
,, notre individu : il faut donc établir , que le plaiûr 
yy n'eft pas un péché dans les careffes conjugales , .çx- 
,, ccpté qu'on ne cherchât à le porter à l'excès : il n'y 
,1 a point de crime d'ufer du mariage en goûtant les 
y, plaifirs , que la nature y a attachés dans la vue d'une 
„ fin honnête & neçeflTaire : & c'eft le fentiment de 
j,plufi|5urs auteurs graves. Deleffatio veto non efii^ 
feprava , iwQ nafur^ ipfs fagaçiter adjunxit illi aBui^ 
ffopter bonumprolis ^ utejus ge?ietatsoni avidiirs bo' 
mines 'vacarent ^ pcquejpecies confefvarerur : ficttt i» 
ciborumefud^leBationempofuit y ob individus ionfit^ 
vationem, §ffare dieendum efi omni vacare culpa , «- 
Jinimsus voluptatis excejfus procuretuf, ^ia nmks 
eficulpayUtimatfimwiofruendo deleBatione^ fnsm 
natura adjunxit prppter honefli finis neceffitatem» 
Aî^ueifûdoçent alii. Iden^ ^ ibidem pi fpnt^* II. 
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^nfâhs qui font me- ialfAotu icovrui , noti 
chails,c]^ainai{rentmal- jS^sAv^o} vWrt dîuvy 

KXÏ 

4 £f ^f xm ywnrêwvt «i têiêvrêi fit$* »$çt0ç y U9H 
êi»çairi*ç , fJtôxlhi^u («1) yifêfêttêi %tn rnuKê^iH^^ut trêfm 

5^i»9r«v, sc«i «ixAfr «m v«Afii>. Ceivx qui engendrent 
avec hrutalité^ <£* avec intempérance ^ procréent de$ 
enfant , qui fint mechans , ^v; naiffent malheureux^ 
ahotmnahles aux Dieux ^ aux DeT^nms ^aux hommes ^ 
e^ odieux aux familles ^ aux villes. I) y a dans 
le grec , ceux qui engendrent avec injure S* inteiA-» 
perance. fit^ ujS^tifi »mt iiK^«ri«$. 

Sous les mots d'engendrer avec injure , OccUus en^ 
tend totrtes ces générations produites par la débau- 
che, quife font dans de mauvais lieux, &qui ne 
donnent ordinairement, comme il le dit, que des 
fujets à l'Etat , qui font également reprouvés de Dieu 
& des hommes. Que peut-on efperer de bon d'une 
génération produite par la crapule la plus honteu* 
ie , par le libertinage le plus effréné ? ajoutés à cela 
l'éducation que reçoivent la plupart de ces enfans 
procrées dans la débauche, élevés dat)s rinfâmie, 
& nourris dans le crime: voila la pépinière de tant 
de voleurs, de receleurs, de proteâeurs de mau- 
vais lieux , de fainéans à charge à l'Etat. Il efl 
vrai que dans les hôpitaux des enÊins trouvés on 
tâche de corriger par l'éducation le mauvais ger- 
me de la génération , mais il y a parmi ces enfans 
trouvés plus de legitimeij^ que lamiferey fait por- 
ter , que de bâtards nés dans de mauvais lieux ^ les 
femmes, qui les y ont mis au monde, les confer- 
vant & les nourriffant auprès d'elles autanf qu*il 
leur eft poffible, pour s'en feivir û ce font des 

gar- 
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xol) ^AifÂovm^ TL^Ï »9' heureux, abominableè- 

6^ùi7FCi¥ ^ KO,) 0ÏK»¥Kût) WZ DÎCUX» EUX De^ 

garçons, coimned'âpuis dans leur veillefle^&fice 
ioni des filles, pour les vendre & lesproftiiuer dès 
que l'âge pourra le permettre* 

Quant aux généracions faires avec intempérance, 
Ocellus comprend parmi elles, non feulement tou- 
tes celles qui font produites dans la débauche, mais 
encore celles, qui font crées dans le mariage, où 
rivrognerict la groiSereté, àc pour ainti dire la 
brutalité , ont plus de part qu'une honnête tendref* 
fe : il n'eft pas douteux, que de pareilles générations 
ne foient presque au(fi contraires à la focieté, que 
celles qui font produites par la 'crapule. Nous en 
verrons les raifons philiques dans les notes fuivau- 
tes. Au refte, il faiit bien fe garder de croire que 
par le mot d intempérance «Kp«ri«i$ Ocellus ait vou- 
lu condamner les plailirs , oue \t^ maris recherchent 
dans les caredes de leur epoufe, & ceux que les 
femmes trouvent dans celles de leur mari, ni qu'il 
ait auflt voulu reflreindre ces careSés i certains 
jours, & à un petit nombre ^ il étoit bien éloigné 
de cefentiment,& penfoit au contraire quelesplai- 
firs dans l'accouplement amoureux étoient très uti- 
les à la propagation ^pourvu qu'on ne les gomtat pas 
à la manière des hêtes^ comme il die lui-même en 
termes exprès , mais en penfant à eux comme i un 
bien necejfaite Tmrt^ étn w^êhttvêêVfAttut « hi •f^uH 

éii aixyKtHùf KêLi ttétXêt ny9Vfituu$, 

Les Pères deTËglile fe font encore ici éloignes 
desidfesfimplesôc naturelles pour fejetier dans des 
fpeculations, qui ne leur ont fait produire que des 

opi- 



I>* O C E L L U s: f7y 

liions , aux hommes, no\îm^ Tctvrx ouy 
ic odieux aux famil-* TrçchcufvùviAivovç ov iit 

opinions capables de détruire toute Tamitié des é« 
poux, & de les conduire dans la débauche: ils ont 
prétendu , que les maris ne dévoient plus voir leur 
femme dès qu'elle éroit enceinte; & lorsqu'elle ne 
rétoit pas , il ont réduit les jours , où les époux pou- 
voient fe faire d'innocentes carefies , à un (i petic 
nombre que s'ils en avoient été crûs , ils auroient faic 
perdre au mariage tout l'avantage qu'il a, pour em- 
pêcher les gens mariés de tomber dans la fornication, 
en trouvant dans leur femme de quoi faire ceflèr 
leurs tentations. ,9Quedoit<^on penfer, tUt S.Am-^ 
^^«//e, de la cupidité des hommes, lorsqu'on voie 
„les bêtes, qui par un efpece de langage muec, 
,, montrent qu'elles s'accouplent, non pas pour fatis- 
), faire leurs déârs, mais pour engendrer." ^/rfwî- 
fumdehominibus ^-ppecudes quoque mutoquoJamope' 
reloquuntur^ gêner a-ndi fihi ftudhm , no» defiderium 
efe coeundi. Siquidem ubifemelfenfrint genitali al» 
vofemen receptum Jam nec concubitu indulgent , nec 
laj'crvium amsntis ^fej curam parentis ajfumunt. J>\ 
Amhrof. Comment^ in Cap, i. Evanget. Lue^ 

Cette déclamation puérile eil prife presque mot à 
mot d'une pareille de S.Clement d'Alexandrie. „Le» 
„ Betes , dit ce Saint , qui font privées de la raifon , 
„ n'ont qu'un temspour s'accouplej : or s'aprocher 
„defe femme, lorsqu'on ne peut pas faire des en- 
„ fans , c'en faire outrage à la nature/* Aiiquodtenh' 
pus adjeminandum oportunum hahent éjuoque ratiomt 
txpertia anintalia, Coire autem non ad liberorum pro* 
creationem^ ejt facere injurram natura. Pcdagog. 
Lib. IL Cap. X. pag. 22;. Edit. Oxon. 

SJe. 
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tfAolaç X roTç aihiyuç les & aux Villes : ï 
(^m$^ n^otri^X^fficti rùXç faut donc confideref 

' S Jérôme n'a pas manqué de s'exprimer eecore 
plus tbrceroenc. Tout ce qui pouvoic flétrir Je ma- 
riage, en interdire les plaHîrs innocents, luiferoiP* 
foie trop efîentiel pour le négliger : «, La procréa- 
,, tion des cnfans , St ce Fere , a été accordé au ma* 
9> riage , mais le pjaifir.qu'oo prend doit être refèrvé 
^ aux courtifanes & non point aux époufes, cbezr 
,, quices plai&rs font un critne : que tout homme & 
,, que tovie temme qui lit ceci aprenne , que dès que 
,, la grofleflè commence à paroitre, il faut plutôt 
^ibngerà la prière qu'au lit nuptial. C'eftcequela 
,, nature nous montre dans les bêtes, qui ne voient 
y, plus leurs femelles, dès qu'elles ont conçu/* Xi- 
yerarum ergo , ut diximus , in matrimtmw opéra com^ 
€€Jfa , voluptates autem ^qtia de meretricvm cafiun» 
tur amflexihus^ in uxore damnât a, Hot hgent 
êmnis vir é^ uxor intelligat phi fofi^ cwueptum 
wagis orationi quant connuhio firviendum , et qi*od 
%n anhnaiibus er If^fiHf if fi natura jure ffégfiriptum 
eft , ut ffé/gnantef adfartum non coeant. Hierunjm, 
Tom. L fag, 140. 

Cela eft vrai ; les chiens ne voient pluaunechien- 
ne qui ctSt d'être en chaleur ; mais ils en vont cher* 
cher d'autres. Les Pères de TEgliiè vouloienc-ils, que 
les maris allaÛent faire desen&ns à d'aunes femmes 
que la leur ^ dès quMIe aurait été enceinte? Ceft 
ans doute cequi arriveroit, C les plaifirs du maria- 
ge ne leur fourniflbit dans cous les tems dequoi 
éviter l'adultère & la fornication , & ne leur donooic 
unrimcde afiuré contre les mouvemens que la 
nature inipire, & qu'elle rend plus ou moins forts 

fclon 
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ces cbofes, & goûter d^^UitUif ^^ m)\^' m$, 
les plaiiirs de ramoui:»- *v<(^x«r«y smAa» tf^y* 

felbn le moins ou lé^Iusde vigueur tc^dctcmpèrçm» 
ment qu'elle a donné auxiiorames. Bieh loin que 
l'exea4>i^ des béces prouve, queleshoouncsnedow 
yenc connoître leur femme que dans un certain téms^ 
il montre au contraire que Dieu a voulu , qu'ils pui(< 
fent en jouir coujoufs )'pu!!ii^u'il leur a donné un défir. 
continuel, qui n*eft que momentané .dans les b£* 
tes; & ce défir eft une.des plusgr^mdes marques de. 
laiageflède la divine providence. Elle a voulu fbr« 
mer ^itre le mari & laftoHoe r entre deuY. créatures 
douées de raifon, un lien qui coniêrvat toujours" 
leur union & leur tendreté réciproque, qui fervit 
à entretenir & à renouveller leur anûtié mutuelle. 
J'ai dit en quelque endroit, & je k répète encore 
ici , que les Pères, qui écrivoient fur le mariage , 
en parlotent comme le» aveugles des couleuf^, & ne 
connoiflbient gueres. TiAterieur des menagesh Qui* 
conque eft marié rçaitaiTez,, par expérience ;com« 
bien le dé&r , que Dieu a donné aux hoi^mes ^ de 
rendre le devoir conjugal a leur fëmnoe daiïs. tous 
les tems, eft utile à la paix ^ au bonheur, à l'union 
des familles.; & c'eft^ oonime le remarque fage- 
ment Ocelius, la prolî)ericé. des Ëunilles-qui idk 
celle de TEtat entier. 

« Voions encore icicomme les Théologiens moder* 
nés raifonnent, fur ce point , beaucoupplu^fagement 
que les anciens. .„ Je pen&, Mt Sanchès , qu'un mari 
^1 ne Biic aucun pécbé,:lQi;iqu'il rend k devoir cpoju* 
„ gai àfa femme quand elleeft eqceiute;» parçeque je 
;„.ne c rou ve en aucun endroit que cela lui £[}it^efFçn- 
„du. LorsquçJau^ÇCSîté ne l'exige pa^yi^eft it)u<> 
,.^. M " * „dle 
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liittvt» lifiréf dimy non pas comme ]c9 
nfiHn tMÏàaki» «r- Wte« brute», mais en 
■'■■- ,y . . Déniant s ces pudSrs 

.«. »oKo««F .. -y«* i;,„„«. à un biin ne- 
S^oi wf Âv6(«9r«nry To ceflaire > puisque les 
|i9 ftavdf ^oXv«iv/giî^ gots vertueux croyent 

^ tHededHercber imukf plier tenocnbre des péchés, 
^&ron ne ddc pas réduite Iq mariage àTefelavage : 
^fic'étoitimpecbé véniel de voirai femme , lors- 
,jqu'eI)eefteiiednce,Gommeutieépoiilè peut êcie 
,^la Impart du ctmsdaaa ceneficuatioD , il faudroic 
^ donc ^u^un mart s'abftinr , presque toute (à vie , de 
prendre ledevmr conjugal, ou cette vie même ne 
,yftroitiqtt'antifliiooiiipo(i d'une in€nicé de péchés 
^li^îds/' Wcêfr^diiUuseJlk^ fulfsmvemaiem m : 

fdumknfÊiwm imkefefyfkég^ iffit fulfd vewèéUis; 
€tÊ9tiffttfM 'fiMgffS t€Mp4Pii watTWfèttti faf$t ux^fgfét* 
^f$dàS$ , t;W akflmemlàm ifit g^MJufftus fere fswfer 
^ JeiiM txaBiime^ vel ini^ipevd iffem vemmUm ad» 
mtttenda. Sancbes deNfatriaK Lib. IX. p. 219. 
• Voilaki raîièn <)ui-pai4e ,devanc la quelle il faut 
oue le prcjugés*éclipre. Toutes les vaines déclama* 
fions, totites les triviales tlHtiparsâfens des hommes 
Hvec les ^es, tout cela disparoir,^ ne peut plus 
trouver aifoiirâliiii de eroiance , quedans le cerveau 
de quelques perfonnes, qui n'ont qu^mpas à fiûie 
{lour entrer en convuloons, & pour repreiencér dans 
ifueloiie grenier les mêmes tours de force, queks 
^^jdadttuluK tous les jours à la loire. 
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È^àek bon 9 que non trimè toÙc QÏKt^t, mH 
ieul«nent les finiUes^ rJf îrArfim.tîçjâîf^^ 
mais les plus grandes ^ . ^ < 

ViUc^ delà terre foient ^^'^ ^^«ffo-^A-^*. f/*^- 
peuglçcs & furtout de f «Tflwrow y^îj Wv^^^v 

9QOS citoyens ; car xal jBiATifov ^So» i 

M a' «y«^ 

^ AjoutonsauxraifonsdesTheologiem 9 favorables 
^ Tunion des familles , celles des grands Médecins 
quj prouvent, par ror^ni&tion du corps humain , la 
neceffité des. careflès &s gens mariéspour la. confer« 
yatton de la ùnté des femmes, à. qui la .](tttùre% 
rendu neceflàire , dansUHJS les tems , Tufagé modéré 
des plsifirs du mariage. i,Si les femmes, ^t Hhêr 
^ttate^ couchent avec leur mari, elles jouiflenc 
5, d'une meilleure fiincé quç lorsqu'elles n'y çpuchenc 
^paii, car la matrice devient plus humide dans Tac» 
^C(>uplement,& fi elle eft tropfecbeg, elle vient à 
„fe contraâer, & de cette contraâiipp il s'enfuie 
^, tOMJoursde grandes douleurs dans- tout le corps/* 

9UÙ |ff«À Uwtu f$Si\^ê9 9êy ittti^êv rvr^c^Msmi W^M^wî, 
MuLeres p enta viris cHomt , maffs fim^ f^t : ^. 
wm.y minus : nom cft* fftffi fa»ul hHmdi fmt in 
$ùmmfiioH0 ; jf«i eiàm ficd funt , ptagju fuam^ cm' 
vtnif yfyrtifer cantrahunSMf, Hipocrdt, ofêf.anmà 
T^ 1; degimtuf0 ftag, uq. Voila ht yQi;^ cIclM na» 
turc, qui fe joint à celle de laraifon^ éc qui toutes 
ks.deia » d'un co»mMÀ>accord , ne laiflentitrppU 
nîQQ des Théologiens^ opofési aux phûfir#4u mâii 
tiage». que. le lidicule qu'eljip.mem^. ..,,. ; ^ .^ 



JMç9^\!r- ' chi^xi m} Phomhie eft l'animsA 
rÈ,,f4)(4s^fy,i^0t^il%t-r]c pluis doux ^ & le 
€i»hi meilleur de tous. - 

'■. 'r'-V',." •" :'•■■•.■ ■ '■*^:^: 

bfcihfH^ C^^i^btmmt efi P^ttitimàl k flps 'd0ux^-t$ 
miileur de tous. ^ i - 

Jp ne fais corpmcnt.Occ|lus a pu avancer un psi" 
f adoxé"^uffl*'tliffidle a Ctmthit, Pour • !ë tendre 
croyable'll feudroit prou ver ,- tjuc les hom'ttve* dil 
rems d'Ocdtils croient emicretnent diférencs de 
eeuic qui' vivcfnr aujourdhûl: *Quant I moi, je foii 
tfrcs coifvâinc.a'aue noii (êulemcnt lliomtae n*cft 
pas le mèiiléurtfcs antrnaux^ mais je croîs au con- 
traint qù^il 'eflf'Ié plus niieçham ? j*ajouterois volon- 
tiers qu'il ïç trouve foùvcné^pliîïicurshonmiésv^l 
îbnt auffî thauvats& aildi mépfifabies que cous iea 
thimaùx enfemble; enfbrte qué'dansunê fitûlcper- 
fcnne fé-trouVenc réunie les- défauts particdicrS è 
chaque ariîmal. ' * '-^ --^ -- ' ' - • 

•C'cft ëe^qtlVï^roàrqué& exprimé ét^inment 
tn Perèf'ari^^*ï;glife. '„Toys1es^dTférenrs âhtaaot , 
i^dit S.'Cbrjp^me^ ioncirtlditw^à cenain défebt qui 
i^ leifr éft pfôÀe ; cdmfnHe te\ip à la* rap?ne V Itfa^ 
„'pcmà IklHife, Tafpic^epattdre fbn venhiyteits 
j'^urr méchatk homme eft" vofeurcomnaè khwfp, 
,ytrompéur 'comme le fetpefjt, hiauvâis'^ôTfépati- 
j, dsrtir fott vtûin commfc Taf^i^ y enfin il renWxne ett 
^jlutttMÏJWs vices des diWrentsiitthnaux.*^ 'Km r* l« 

• ii " * ♦ 
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t-i. 5. En obfenrant $.f. W>^T«ut 
ia iQtp4«ftiè |ç la /pieté xn* . Wi* n^Ti^y . xêii 
^Uqs la génération, les t^çttoAuç iwofjL^fAkvaç 

T«f Mvrfv V9f iytt ^'^^ci*. Idqu9 €0 gravius eft ^ quo4 
MwaqUaqMé bellua una-ciiuUtione fTéedita efi ^ veluti 
iufusadraftnamnatMS ejt , anguuaddolum , ^fpis éd 
'f^nenum d^ndum^ mhamne amtem improbohoc non 
inefi, Nanenim una/uariêtas miturafeft. inefi in 
homine; fid fimulé^rapax efi . ^ dalo agit , e^ virus 
fpargit , vitiaque hefiiarum in amnmmfuum conclydét. 
Homil. D. Çhryfoft. in Pf. XLVIII. , . 

Si noas voulions ici examiner les diférents états 
•fie la vie, nou» trouverions dans tous beaucoup de 
sens femblables à ceux dont parle S. Jean Cbry- 
ioftome, mais nous nous contenterons , ppurprou* 
;ver notre fentiment, de choiûr parmi les hommes 
ceux qui naturellement doivent avoir, le plus de 
vertu . nous connoîtrons par leurs défaiirs ce que 
nous devons penfer de ceux des autres hommes^ 
qui font privés des^ecours , que ces premiers ont 
pour k conduire dans toutes \ts aâions de leur 
vie. Mes Lecteurs voient (ans doute que je veux 
parler des gens de Lettres, qui ayant plus de lur 
n^iereSj.que les autres (bibles mortels, & prenant 
le nom de philofophe ou d'amateur de la lagefle, 
doivent fans doute fe conduire avec pliis de bon* 
sie foi & de vertu : Cependant dans quels tyu:h$ ne 
les voions nous pas donner tous les jours! ils font 
f\ grmds que l'on peut dire qu'il y a plus ,dc dé*' 
cence dans }es diTputes des Courtifanes ^ plus de 
' -bonne foi dans la conduite des Sauvages ,.que dans 
les démêlés & les aâion^ dé la plupart .dtsgens de 
Lettres. Pour mieux prouver ce que j'avance ici, 

j'cxa- 
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rexaminerai fcparement les deux pointsquejevkos 
Rétablir. 

On voit rarement que les disputes des Gourti* 

&nes forcent des mauvais lieux , oâ elles prennent 

naiffince : ces femmes, ï propos d'un gain mal 

partaf^é ou d'une jalotriîe pc^ fondée, fe donnent 

mutuellement les noms qu'elles méritent, fedîfeilt 

les injures, fi Ton veut les ^ groffieres, cepeo*? 

danr ces dispures leftent entre elles : quoiqu'elles 

«ient perdu toute pudeur, elles ont encore aflei 

<ie honte pour ne pas vouloir rejouir le puUtc I 

leurs dépends. Mais les gens de Lettres n'ont pai 

même cette retenue, ils font aujourdbui impri- 

'mer, & répandre dans toute l'Europe les inBunies 

les plus honteufes, ils s'apellent Gtton, vokur, 

efcroc, adultère, renégat , athée. Si l*on jogeoit 

la plupart des écrivains par ce qu'ils publient les 

uns des autres, les magiftrats n'auroient point aflés 

de boureaux pour punir tant de crimes. Ce qu'il 

y a de plus honteux, c'eft que plufieurs auteurs 

très refpcûables par leurs connoiflànces, ^Ptr 

'leur efpîrit, tombent non feulement dans ce déiauc 

affreux , mais y conduiiènt un nombre de per- 

fonnes qui, n'aiant que très-peu de mérite, croient 

fe faire un nom en entrant dans les deinêlés da 

hommes célèbres; enforte qu'aujourdhui» dès que 

deux écrivains connus commencent à s'injurieri 

ils appellent à leur fecours un nombre de (cribei 

foumis k leur férule, qui inondent le puMic de 

miferabtes brochures; ce font des goujats, qui 

ie battent à copp de poing pour dtvcrcîr le peu- 

" ^ pic, 
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kâe^; ils nt feront pas t^W •bc^^tii»^o#0'ir» 
«cie folles depenfd^ ^ nm} tqT$ (^(kêêç wir 

M 4 To^ 

pie 9 tandis que les Cladîttettri ooalbactent à oi|» 
rrance aux yeuae des Sénateurs & des Chevaliers 
Tomains. 

Il y a eu dans tous les temsdesgens de Lettres qui 
ont manqué \ la décence, & qui fe font appeilés> 
ignorans, imbéciles , «osîs il<imt refervié,à nôtre 
^clede voirdes acujbtionsy daas les ouvrages des 
philofopbes ,^tt*oniie trouvotcautrefoisquedans les 
procédures de ceux qu'on conduifbtt au^ galères. 
Gequ'ily adeplusaffrei», c'eft q«e dass tous ce^ 
re^Moches txlieuK ^ fiiics de part & d'autre avec tant 
d'aigreur, il n'y en a pas uq de véritable^ Le même 
liomme qu'on traite de Qit9n<eft au^ éloinié de 
l'être , que celui au quel ilreprochç d'avoir nipon^ 
né eft incapable d'une pareille bafleiTe^il n'y a 
tien de vrai dans ces injures réciproques^ que l'hor- 
reur qu'en ont cous les tioanêtes go». 

Je viensaâuellefnentau iècond points c'eft qu'A 
7 a plus de bonne ipi dans les aâion^ des Sauvages^ 
quedans celles d'une grande partie desgenrde Liet- 
<res. Les Sauvages vivent en paix dans les bois avec 
ceux de leur nation, iknefbnt laguesre qu'i leurs 
cnaerois , Riais les auteurs attaquent également, fiç 
ceux dont ils ost à fe plaindre, 4c ceux q^'îl^. nç 
connotfiènt pas^ fl filait pour leyr devenir pdieux, 
^'«naitdu merit.e»^; qu'on foit applfudi du pu? 
blic. Ce n'eft pas feulement les mauvais écrivains 
qui tombent dans jse défait, îesj^^gi'andsy fonç 
enclins comme les plus petits. 

Nous pourrioniE^ ici prouver cette vérité par un 
^aod ix)mbre4'exismples 3 &Q0ttswQ9^s étions pas 

intcr- 
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.toXç t^fJt' fâQ ^ohi^ ^affilieront leurs* cônci- 
rêi»ç\-iiài rdfXêhi* Wywisi ôc^ Icors amis 

j. ... rauiç 

inteidlt dané* cet ôuvf âgé tôiir ce qui peut regif- 
der qttcltja'ùn en partteulicr: Conreûtons nous 
doncdc'retnarqucr, qu'il n'y a pas un homme, il- 
Iiiftré âujourdhui dam là Republrque des Lettres, 
contre lequel on n'ait écrit beaucoup d'indéceir- 
ce , & qu'il y a très peu de (kvans qui aient repouP> 
fèces attaques avtc modeftie: ils ont repondu in- 
jurepour injure, &par cette conduite ils ont con- 
fidérablement diminué KîndignAtion , que le public 
avoit contre -leurs adverfaires. 

Pourquoi imprimer tant d'horreurs contre Pao- 
teur de là Comédie des philôfophes? n'éroit-il pas 
afiës puni aux yeux dt tous les honnêtes gens y d*avoir 
càlomniédes perfonnes , dont lès mœurs écoient pu- 
res,âc iestalensTuperieurs^fbn crime avoir excité 
l'indignation publique dans toute l'Europe ; je ne dis 
pas à Paris, car peut-on favôir le fentimenr d'une 
ville, où l'on ne penfe pas deux heures de la même 
m iniere ? On a trouvéle moy enpar le^ injures tLtr&- 
ces , qu'on a publiés contre lui , d'anéantir le mépris 
qu'on avoit conçu pour fa conduite, & ce mépris ne 
tombe presque plus que fur les magiftrats qui ont 
fouffert qu'on repreiëncat une comédie, qui rendoic 
le jouet d'une forte populace des gens , qui hono- 
rent autant la nation, que la plupart d'entre eux la 
déshonorent par leur ignorance, parleur manière 
de vivre fcàndaleufe, & par leurs airs étourdis, qui 
les rendent le fujet de la plaifanterie de tous les 
étrangers. 

En pitance depuis quelque tems on imite fi mal 
les Grecs ; les Demofthenes ^lésPlatons , lesPinda* 

rcs 
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•dans ïe gouvernement Tixàf tt^â^uç lea^i" 
deTËtat, dans les afïki- Jcvtri» , ort jw»»^ juo- 

M 5 tor 

res, les Thucidides parifiens font aujourdhui ^ 
éloignés des Athéniens; pourquoi faut- il donc que 
la feule chofe, oâ nous égalions l'ancienne Grè- 
ce, foit celle qui lui fait encore cffuier les»reproN 
ches du monde entier? Athènes ne fe juftifieraj^ 
mais d'avoir fouflfert qu'on infultat Socrate fur le 
théâtre. O! vous fages Magiftrats de. la police ^ 
éclairés Direâenrsdesfpeâaclcs, que nepouvé^*- 
vous entendre la voix de l'Europe, vous fériés af- 
fez punis; mais comment cette voix pourra- 1- elle 
jamais parvenir jusqu'à vous, vous qui.n'étes en^ 
tourés que de lâches flaceurs fubalternes, auffi en^ 
nemis de la vérité, que vous Têtes desfcienccs 
que vous ignorés? Je conviens que vous avez dea 
oreilles affez grandes .pour entendre , Midas ne les 
eue pas 'd'une plus ample étendue; mais c'eft de 
vous dont il e(l dit , ils auront des oreilles & n'en^ 
tendront pas, ils auront des yeux ,&ils ne verront 
pas. Aures habent^ érnân atfJienf y ocuhs habrnt\ 
&no» videbunt. Ils feront enfin û mépnfabies, 
qu'ils n'auront pas même les organes, /donc jouifr 
fenc les animaux les p!us vils. 

Retournons à Texamen des a£tiona des Sau vages» 
& de celles des gens de Lettres. Lorsqu'un Iroquois 
croit avoir raifon d'être feché contre un autre Iro-' 
quois , il n'a point recours pour fe vanger, à des 
iQoyens cachés \ il ne feduit pas par l'argent , par un 
vil intérêt, ou par quelques autres mo:ifs un de fes 
compatrioteSjpouraflaffinerfbnenniemi. On ne voit 
quctrop , dans.la RepubliqueJes Lettres, ?afFreufe 
coutume de:fiiirepontex.les coups ks plus mortels^ 

i'âns 
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uns mroicrè y prendre ptrc. Combien HV..ft^J| 
Bas cTauteurs, qui (êmblabies à cesSeîgneurs Ntpo- 
Jioins, qui entreciennenc cinq ou fix ^ndits pour 
affaffinerccuxqulls n'aiment pas, ootainfiqueces 
Nobles italiens croîsou quatre écrivains fiibaltemes, 
gens tnépriflb du public par leurs moeurs , qui ant- 
qoent pour derargentlesperimiles les plus relpeûap 
*les: ceqtfUy adeplus affireuk, firquitôtoutard 
^truiraabrolumentl'homeurdes Lettres dms l'ef- 
prit du public, c'eft que les auteurs qui eci4>l6îeoc ces 
àMJ$$tlJtterâiré$ , connoiflant leur peu de mérite^ 
& leur ignorance, qui égale leur raauvaiscaraâere, 
ont cependant l'audace de les louer en public , & de 
leur promettre l'immortiUté, pour les encourager 
fiarleslouangesauxaflàflioats aux quels iklesd^ 
nent. Ces auteurs reflemblent au vieux ^b Mon* 
tagne » qui par la ftuflèeiperance d'une heurcufeim- 
mortalité, dansrautremoDdeyfbroaoitlttpius dan* 
gereux àl&ffinsdans ceint ci. 

Si les Sauvages iè portent à quelqu'aâion cruelle 
envers leurs ennemis, c'eft toujours pour une oÊ» 
fenfe grteve:itsdeâèndent leur femme & leun fi«> 
les^conâ^e Timpudicité d'an autre Sauvage, leurs 
biens, leurs cabanes qui pour eux font des palais ^ 
mais letf gens de Lettres ne iê déchirent, ne fè dès* 
honorent, nesfairaflinentenfin,quepar kjaloufic 
d'diie i^ie fomécdegbîre. N^eft-cepas la choie 
dû m&Qèt la plus affreuiè de hm fervir l'eTpric , k 
x>IaâbMiparu|eifeI%ttmaBicé^iedon leplusbrii* 
ïant âprteift rsifon ^ àden ^ gner ce -qui ctertte d'ions 
honoré « chéri, & refpcfilé'^ctpesidiiit^nftoeqiie 
fonvoittous les jours: combien decmiqoes «me* 
tes, ou plutôt combieR depoifoas lapreffene.»* 
pand-ellb pas ? & ces' venins font plus on axMBs 
4ii0gereux> felodPe^uîrde^ttt^iksainrâie» 
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Cmfbrte que la probité fait défirer ï ceux y qui lim 
<ëot ces ouvrages, qu'il n'y eut que les (bcs , fi c^ 
la écoit poffible, à qui la nature donnât rindint* 
tfon de nuire St de calomnier. 

Si i*on vieut s'arrêter Ik cequedifent, pour jua^ 
tifier leur jaloufie cachée, certains Critiques, oil 
doit les regarder comme des gens , iL qui Ton eft 
rolcvable de la connoi(&nce de piufieurs défauts, 
capables de détruire entièrement le eout. Ib (bnt 
bien éloignés de peniêr, que les Lrâeurs judi« 
<icax leur ftvent fort peu de gré de relever certai^i: 
nés fautes légères, qu'on n'auioit pas aperçues, 
^ dont la connoii&nce ne fert qu'à diminuer le 
plaifirque donnent les beautés, qui font repanduel 
«en abondance dans le même ouvrage. Ces Criti- 

3ue8 reflèmblent à des Empiriques, qui, par leury 
rogueS) rendroient aiguës les plus petites incom« 
modités, pour fiiire mieux i<^rir à leurs maladel 
tous les avantages de la (anté. 

Le» auteurs Te livreroient beaucoup moins aux 
mou vemens de leur jaloufie, s'ils connoiflbient com«» 
bien le public eft en garde contre les décifions', 
qu'ils portent fur les ouvrages de leurs rivaux. Let 
leéleurs judicieux (ont accoutumés, depuis long« 
tenis, à ne faire aucun cas des critiques, que lea 
écrivains font des ouvrages de leurs contemporains. 
Ils veulent juger par eux-mêmes^ parceque rexpe> 
rienceleur a aprb, qu'ils fetromperoitnt groffiere^ 
ment s'ils voubient s'en raporter ik ce que diiènt 
les auteurs les uns des autres, (8t dans ce Cas les 
meilleurs , &c ceux qui ont acquis le plus de répur 
ration fontaufli fufpeâs que les autres, Se auffi peu 
équitables que ks plus mauvais.) 

Pour mettre ce que je dis ici hors de toute replia 
que^ dedans la plus grande évidence Je me eontea^ 

terai 
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jtçrai dei^re roir ^n pafldnc , h façon injarieufr âfa«| 
^fontirairés reciproquetnenc les plus grands bom* 
jnes, qui onc^çcu depuis ctnqoante/ans jusqu'au- 
jourdhui. Si le publip jtoujoursjjufte ,)esavoic jugés 
iurUs critiques de le<«r« ad verûiires',iifi (èroieot tous 
également roéprifés . Au refte par le mot d^adver/iî' 
re^ je o'cncends.que les grands hoo^iœes , qui ont écrit 
coqrrede grands hommes ; & mon defleio n'eft pas 
<l6 ^tre mention de ces écrivain^ fubalternes,qi« 
i^'acharneqc toujours fur les calens ^ & dont les crid^ 
j^ues font trop méprifables, pour qu'elles puiâènt 
jetter quelqu'un dans Terreur , 
•/. Commençons p^r les philofopheSfquifontoblii» 
^ à plus de modération que les autres. Mr. Locke 
Se Mr. de Leibnic^ font r^ardésgvec vénération 
par toutes les perfonnoes qui refpe<Stent le mérite. 
Voions un exemple de la fbibleilè du dernier, 3ç 
delà partialité de resjugemens. Lorsque M.Locke 
eut publié fon ÈJfai fur Fentendement humain^ 
lAx, de Leibnitz Taprouva beaucoup , & en paria 
ll'abord avec éloge dans des refleâions, qui ne fu* 
rem pas eftimées par Mr. Locke. Mr. de Leibnitz 
changea alors de ton. Mr Locke ne fut plus, fe* 
lQn\\x\yÇ{\x^un tris petit MetapUficien. Voici com- 
fùt il 5'exprime dans une lettre, qu'il écrivit à ce 
fujet^ Mr. Reraont. Mr. Locke 0fvo$t ik la, fubtt^ 
Jité, de l adrej^ ^i^f ijiielfjue fijpece dt metMfhifiqai 
fj^perpcielle q^itjav^^t relever^ Voila Mr. Lockç 
feduit, par Mr. de Leibnitz autrefois fou admira* 
^ieur ,au fîmple rang d'un PrpfelTeur Scbolaftique, 
i qui l'on accorde quelque rubtilicé? mais à qui 
l'on réfute la profondeur de la inetapbiGque, , 

C^and'un homme lit que Mr.de Leibnitz a oie 
^ire, que Mr. Lopke n'avoit qu'une mçcaphiûqus 
ilip«i6€iei|e , doiciM) s'éiQoner que Le Qerc , aprci 
j lï " avoir 
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fvotrlouéBâyledansfes premiers ouvrages, ait en-' 
fiiirc écrit dans les autres, que c'étoit lin liomme 
qui n'avoit abiblumetic aucun mérite. Il lui a mê- 
me refufé celui d'être bon Dialeôitien. 

Si des philofophes , nous paflbns aux poètes , nou9 
verrons Dcfpreaux injuriant Foménelle& Peraulr,* 
6r les traitant comme des Cotins & des Linîeres ;' 
Rouilèau attaqué par Mr. de Vbkairc, & Mr.dfc 
Voltaire accablé d'épigrammes de de âcires par Iç 
même Rouflftau'.- 

• Il ne fert de rien , pour éviter les traits des poè- 
tes , fufceptibtes de jaloufie , de joindre la douceur,' 
là politéfle, & la probité aux talents. Quelle perfc-^ 
cutîon le fige Là Motte nVt-il pas eu à cffuier de^ 
hi part deRouflèau; & quels chagrins n*a-t-on pa5^ 
caufé à Mr. de Crebillon ; vieillard auffi refpedalrfe^ 
par la fimplicité de Tes moeurs , que par la fublittiitê 
de fcs ouvrages? ' ' 

' fe m*arréteici,parccque je craindrois (dans lîtf 
ouvrage, du je m*éléve contre l'ixijùftice de lacri^*^ 
riquc , êc cohtre Tindécence de ceux qui chef^' 
chent àrèftdre méprifables les Lettres) de tona- 
ber dans le défeut que je condamne. Si j'àUoi^ 
plus loin i 'fi ftrois obligé de publier les motifs fè-^ 
crets des longues perfecutions qu'ont fouffert te? 
Niairan , les ]^htenelle , les Reaùrîiùr i & tant (i*au«* 
très Savan^^ que l'Europe adrnire. Je me verroii^ 
contrainrdedéveloper les intrigues- qu'on a faitei 
contre Irt célèbres auteurs dé 4'Êncyclopediê* 
Cou vrons' d'un ^vôile épais ^s^ilèft poffible, taàSfe 
de manœuvres iirfignes. OuÊlîolAs encore Qéë Li-J 
belles diffimatoîres , dont Vàn a va PEutope înoii^ 
dée 5 ce^inveftives fahgîantcs ftites ^r des auteiits^i 
<^ui avoiént reitopli leurs prèïniérs (kivrft^ sMF 
k>uangei'decea]^^qu'ilii deehiroieiit fiitâjpiloiabla) 
• ment. 
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ment. Quo desécaru auffi condamnable, das^loi 
gens de Lettres^ nous fervent à être toiqoun ca 
garde contre les jugçmeos. que les auteurs porrenc 
iur leurs Contemporains. R^ardons ces jugeaient 
^mme fuTpeûSy presque toujours diâés par Ta* 
inour propre; ic tyy donnons nôtre coniaiteaienc< 
qu'après nous être mûrement afliurés par nousoiê-t 
spes qu'ils font équitables. 

En parlant des désordres, que Peiprk d'en vie de 
dejaloufie produit dans la Republique des Lenres, 
je ne dois doint oublier rabuscondsutnnablequel'bn 

tfiût d^ Journaux. Cesouvra^^es, autrefois fi uci* 
s au public pourfon inftruâion^ifimblent pour 
la plupart n'être fidtsaQJourdbui que pour aoiuicr les 
gens désoeuvrés, par le récit des querelles des au- 
teurs. Les trois quarttd^ Journaux font devenus le 
ctuimp de bataille des gladiateurs littéraires. Ceft 
^ns ces arènes qu'ils combattent tous les mois anse 
veux du public. Lesjoumaliftes ^ q/tû trouvent à ce- 
la leur profit, femblaUes aux anciens inaitres des an^ 
maux qu'on faiioit diéchirer dans le Cirque pour 
aQiufer le peuple, donnent detem^eotemsqudque 
^up d'aiguillon aux combattans qui , paf la ferodié 
avec laqeiie ils disputent, méritent t^ea d'être orai- 
|és a la manière des bêtes. Il arrive de cela qu'au 
Uqude s'inftri|ire dans les Journaux, & d'y trou* 
ver , comme dans ceux de Bay le, de te Qerc & de 
l«a Chapelle , des extraits de livres intéreifimtsfâits 
avec impartialité ; on n'y voit que des combats , des 
ipîiyejf , des Çjab^Ies littéraires i & quelques extraira 
trtès fuperâciels. . U jeft Vrai que dans le nombre im- 
s^nfe dejourn^i^x, qui paroident tous les mois, 
i^ y en a quelquesunsquilefontgatantisdeceoiaiK 
iFsîs g«ût : parmi ces Journaux on doit placer au 
premier nmg ççliii dçs S^y^m-. J'ai- ifeipiVjque plth 

ficun 
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ftean ibis que les auteurs du Tournai Encyclopédie 
^ue fupriinenc les perlboalicé & les injures, danf 
les diférences pièces que leur envotenc les auteurs 
9Charnés à s'entre-détruâre. La Bibliothèque des 
Sciences & des Beaux Arts , qui s'imprime en Ha« 
lande 9 mérite encore Peftime du public par (ba 
cmdition & par ion impartialité» 
« Afnesavoirprouvéévidemment la méchanceté, 
hferocité, la faufllèté, la haine implacable qui re* 
gnent parmi les gens de Lettres, qui par leur étaç 
doivent naturellement être les plus vertueux de tou» 
leshoosmes^commenu pourrai«je cioire ce que di( 
Ocelius, & admirer lliomipe comme le plus dou^ 
& le meilleur des animaux? Que feroit-cedonc fi 
apr&i avoir examiné le caraâere des gens de Lec« 
crcs , je pafibisk celui des financiers? quelle dureté» 
quelle rapacité, quelle indiférence pour le bien pu^ 
blic , quelle envie de s'enrichir aux dépends de If 
▼euve & de l'orphelin n'y trouverois-je pas? Si di| , 
financier, je venoisaux Magtftcats^ quelle i^o? ' 
rance, quel abandon des devoirs les plus fâcrés, 
quelle vanité, quelle iniuftiqc, quel mépris pour 
les loix y quelle facilité àlè iai£fer leduire oedécoa» 
vrircHS-je pas du premier coup d'oeil ? Si enfin , je 
refiechifibis fur les courtttkns , c'eft-là où je trou ver 
rois tous les vices reunis , ^ odje pourroia dire avec 
S. ChriToftome , même à c^ quiftroit moins cou- 
pable que les autres. „ Vous êtes verttablemem 
,, homme parle nom, mais non par la vertu ^& je 
■yy ne trouve en vous que lesdé&uts de tous les anî- 
3, maux cnfemble. Quand je voiaque vous vouscob- 
,,duifés dans le cours de votre irie comme un hoov 
„ me privé de la raifon , pourquoi ne vous appelle* 
<,, rat-|e pas un bceuf plutôt qu'un homme ^Quand 
y, je découvie que vous pilléa les provinces, po«»- 

«quoi 
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fov iroAvTT^iide/tfft otv- res politiques. Et non 
^ÇfiTTùêf , a AAa x»! ' feulement ils fourni- 

5) quoi vous doonerai'^je le nom .d'homme plucôc 
^^ue. celui de loup ? Quand je vous entends vous 
^y glorifier de vos débauches & de vos impudicités^ 
,,'pourquoi vous accorderai«je le nom dliomme , 
^au lieu de celui d'un animal immonde. Quand 
„ j'aperçois vôtre rufe , vôtre fauffctc, d'où vient ne 
^) vous tarderai- je pas comme un ierpcnc ? Quand 
j) j'écoute vos medi&nces^ que je vois vos lèvres 
^, couvertes de venin , pourquoi ne me paroitriés* 
^^YOu$pas plutôt un afpic qu'un homme? Quand 
I Je connois que vous vous conduifez comme étant 
^iprivédelaraifon, pourquoi penferai*je que vous 
^^ êtes un homme plutôt qu'un ane? Quand je vous 
^,con£dere allant commarre des adultères, &dés- 
^^ honorer les femmes que vous feduilcs» pourquoi 
^^n^lvous donnerai«je pas plutôt k nom de cheval 
,,que celui d'homme? £n(in quand vous a£fèâo 
•^de nerien croire , que vous niés les vérités les plus 
^y plus daires , pourquoi ne &rai*je pas perfuadé que 
t^y vous êtes plutôt , par vôtre ftupidité » une picic in- 
^, fenfijble & inaniméequ'un homme ? '' 
:. *'Af^9twi% iri^ pnrif , ,«^A* ,i$f^fmw^ fit» r» «w- 

.*î;^V ^w;. «mrïîW'n, «^sr^Çs»?» , «'ivf ri mmXÎrm mifë» 
-^§f ^mj^* :0v^ Awr; «mv ïlW ri «'#p»«M»n», vit n 
.««Afr^ 4ifSifmwêf^..MXl^' gy^i .X^'ipèw^ Sntf iim tri JiAi- 
fV. ««n. '««Afri»/ <brft«#.îr«f , iX^'ê^x* «^» ;•»•»«'• 
-Ci rif fX"^ft 7 «'<»( ^ jLmhirêt w^m^^i^ i»^ •v;(;Ur- 
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rontune erandc multî- ivmitiçtm X^P^y^^^li 

tude d^haDitans ^ , mais T«i. 

ils contribueront à leur perfeâion* 

$. s: 

âxiiB-i i§ «rwfivv «*« ( rf %êL^i9'm Ikt^^mWê^ mVk* «j;^! 
Ai'S^M. Homôefi fedhomûquidem nomine fkrumjue ^ 
verum homo non prudent ta. Cumenimtevitammra» 
tione alienam ageiftèm videra , quonam modo te h^mU 
nem nominabo , Tiim bovem ? Cum rafientem ti snim» 
ddverto , quomodo te hominem , »(?» lufum vocéko t 
Cumftufrantem te vid?p eut te homhiem afpellah ^ 
nonfuem ? Cum ex dolo ef inftdiis agere te videra^ fuo^ 
nampaBo bomsTtem te , nùn anguem me fetfenttfn nun^ 
cupahol Cum venenum tihi videro^ qvid efi^ juamohrem 
hominem te , non afptdem nonrinem ? Cumfiultum te 
animadvertam ^cur hominem te , non apnum vocabof 
Cum te cum aliéna muliere concumhere cetnam , nuid 
tt hominem , non in fœminas infanientem e^uipn af» 
pel/abo? Cumincredulum é^ ftupidum tevidero^ eut 
te hominem potius quam lapidem^ aut faxum nun^ 
^«fif*o?D.JoannisChryfoft. Homilix fcptem fc- 
Icûac , cum praefat. Joh- Wolffg. Jaegcri &c. Tu- 
*>ingac,anno 1755. Homil. V. pag. 227. Remar- 
quons ici en paffant qu'il y a dans rHomélic de 
S. Jean Chryfoftomc, dont ce paflàgecll tiré, des 
chofes admirables pour l'éloquence. 

•ptx A:«(«y •»»&«, mor à mot non Jfiuiement' ils fourni^ 
font à ia grande multitude d^hommes , mais encore à 
If^rperfeéfion. Oti ^9 ^«>«r j^-^nyvfrm v«A«irA«^ii» 
*»•?««-«»» n»» ««< fv«»lj0i«. Non feulement ils four ni* 
Tont une grande mulitude d habit ans , mais ils contrit 
tf^^ontàieurterfeSion. Occllus a raifon de nç pas 
N bor- 
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l2Qroalcdcvoird'iinhomic«vcstuyeiixà aug^oeattr. 
le nom bredes citoyens ^il faut encore qu'il k» rende 
bons ; fans cela il ne remplit que la plus perfte panie 
dcfon devoir. Tooffet Etats, JorsqucfarTerftrn^ 
cbmkie point fur le vice , doivent aller en péricii- 
taKit:c*efteinraia que leus grande force» leur éco»- 
due, & leur rkhedt les garanollènt, pendant un 
teottydatadeilruâiott : le mal intaieiu: ^qui les mU 
ne^ptoduii iôcou tard Ton efiet dangereux. 

Le trop g^and koe^Sc lafupcfftkionfoarleavi* 
en les plu» ûCDiraire&à laprofperité desBepubJ^tics 
âr des Rc^aumes. Le premier fcmble d'abord en 
aupoentcr lafof ce par le commerce , & pax la circu- 
lation de rârgem ^ mais cet état , quiparoh fi avant»» 
geuji y it&inble à Tcmbonpoint du corps bomata , 
çauieparufi amasde mauvaife» humeurs « qtû enga* 
tcntinkirfiblement toutes les parties; de même le 
tfupgi^andluxeéncsvek couii4seyreiidle3ihoaMancs. 
i&c^abiesde fc for mer à la Ëuiguc ^ à k fobriei é : ce 
ibnt ces vertus qui font les ibldars ,les feuisfouiens 
de la patrie conuefes ennemis. Pouxquoi les Grecs 
vainquirent-ils I^ Peries? <feûi qu'ils étoiextt moûis 
adun>^ au. îuie* &pai coniëquent meilleurs ibl-' 
dacs. Qpaniàlafupaftitwilyelleeftplusdangeteu- 
fêque le luxe^parcequ^elk produit plutôt ion e&t, 
& qu'il eft encore plus certain. £I<^nons toutes les 
idées^que pnuf roieni nous donner lesgjouvcmemens 
modernes , pour ]^FOUver lesveritésque nousét&hlis- 
fous ici; nous oe voulons déplaire à perfonne. 
Npuspresdvou^daiis la chute de laRepublique Ro- 
n^ine^Sc duv celle derEmpired'OKienc^ des exem- 
plasrfxapons des maux inévitables uu'emraiJienr le 
trop grand kure & la ftiperitidon» Jepteod&pai^- 
fcrfii$$ên.^ toutes ces difputes ecclefiaftiques, toutes 
ces^rfiioos de di£mntes CQ0iim»niqq(j,.qfû fu-. 

rcnr 
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nmsAcomKmatfi ?^jtÊm^à:qÊiàci}mbcMpM 
aux Chrctieiiff. 

Jiisqif à laniiràcIcCMilMigp ksRonMfif cmfipp» 
vête» kl pureté àt ku» morors, mm qucnd M» ft 
furenc cnrichUdo bien de taoi àt tmkms qo^ils fa»» 
mârcnCyle tuoie quta^Hitfcduifii dsns Rcmdc, 7 fat 
bimcot porté iÉ t»» pocai exccfif , flc tous te» difi* 
sents états cteb Rep^Uquepcfdirriifc égikmcBikyf 
?miL Ro«ne,viâorkufe<)etatit(kPeiqrir»,coiii» 
iDoiça par k détruire die meiDe pitr les juerres ci* 
viles, & kl tksmmeiieftEmpercsri. LevEinpercmrs^ 
qui pre&cpie lowi furcm de méchanf Prioccs , occ»» 
fionoereoc (^entrée de» Barbares en Italie,^ dé»> 
tioi&reiir enriercmem une putâStoce , donc lestrou* 
pes depuis long-ceins avoient perdu toute difcipK* 
ne , dcdom les peapkesi étoicM pk)Ogésifan«h no- 
kâe & dans le lune 

LeaHiAorfeiis«qiti Tecwcntàki fin delaReM* 
VOq/ac , sTapcrçttrem des roam ^oe te kixt ami Mrs 
à Rosne ^ ce prcdireiu: ceos qu'ils loi cau&roit encore 
dans kl fuite. ^Ce lbsent,iArF/«f»i^, tesricbefite 
,,qtticorroinpire06 tes mcBiirsdii Ikcte^Arquiabi» 
y^ cnercm la RepuMtqaedansfes propres Vices, co»* 
„ me dansofte uentif>e fit cbns un ctoac » d'oiidle ne 
^ potfe retirer. Car poinquolk peuple fomundt* 
„ demanda- 1 il à fes Tribuns de nouveHvs terres & 
,, des cKftFtbutionsde fadeds ^ fi ce n'îeft à caulè de ki 
^£tf«n'dfde!adi;krve que fbi> propre luxe lui à cbi* 
^, iee»? — niais ces fiiperbes apareils des FeftinSy 
y^ Si fes fon^piuevfes & excefl^es, krrgeSès qutte&t 
„ donc rnrroduits? n^eft-ce pas cenc trop grande 
,, oputence, qui ne manooe }a4fnais <f engendrer la 
„ pjwsvreré.*' IlUapep étUfM dfvk'fée affsxeft^feeÎA 
7m9t€t : meffamcfu^ nsfths fitis , fxaf fintma , rem^ 

N % Sriburn 
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tfibumis égros ^ cihmriafagiiaret^ nip pet famm^ 

tjumm luxus fecerat Aut mag^ificns aJfara- 

tus convi^iorum , é^fin^tuofa UrgitU , namu ai 
a^ulentia , parifura mox egefistem. Âniuei Flori, 
Jbpic. de rébus geftis romanor. lib. ^. c. 12. 

Voila ce qui ne peut pas manquer d'arriver dans 
les Etats, qui imitenc le luxe des romains; fur tout 
dans un pais , où l'on enrichit aux dépends du public 
un nombre de financiers, qui étant les promoteurs 
du luxe, excitent ceux qui font riches à les imiter: 
ils font commettre cent mauvaifes aâions » i ceux 
qui (ont pauvres & qui veulent goûter les mêmes 
piaiGrs que le luxe procure aux autres. Nous voions 
dans certains Etats des exemples bien frapans de cet- 
te pernitieule coutume. 

. Il femble que les financiers aient été de tous tetns 
les mêmes qu'ils font aujourdfaui, & qu'ils aient 
toujours cherché à difpofer des impots, pour en 
faire un infâme trafic » qui en ruinant le peuple 
leur donne d'immenfes richeflès. Ce défaut dans le 
gouvernement de Rome fut encore une desjprin- 
cipales caufes de la décadence de la Republique, 
comme le remarque judicieufement un de leurs His- 
toriens. „ Pourquoi Tordre des Chevaliers, £t 
^, Tlaruî , auroit-il fait tant d'inAances , pour avoir 
),luifeul toute l'autorité desjugemens àTexcIufion 
^, du Sénat: c'eft à dire, pourquoi s'en feroit-il fe- 
„ paré , & fe feroit-il fait attribuer à lui fcul toute 
^,la puiffince, & tout l'empire de l*£iat parles 
jjloix judiciaires , û ce n'avoit été par pure avari- 
,,ce , ôc afin de pouvoir difpofer à ibn profit des 
„ fermes, des impots, & de tous les revenus de h 
,, Re[?ublique , pour vendre enfuite ces ménoes ju- 
,,gcmens,& en faire un infâme trafic/* Undert" 
ffMtet iudhiarm hgibus divulfis a Senatm tffifs. 
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mfiexavaritia^Étt veSiigàlia reifubbca^ atqm ipjk 
JMdida y in quégftu haherentur ? Flor. lib. 3 . c. 1 2 . 

Qu'il me foie permis ici de parodier le paflàge 
que je viens de citer; quelques peuples s'y rccon- 
noitronc fi bien, qu'ils croiront qu'il a été fait 
par un Hiftorien moderne Se non par un ancien. 
9, Pourquoi les fermiers généraux ont ils fait tant 
,, d'inftances pour avoir eux feuis toute l'autorité des 
9, jugemens,àl'eitclufiondela Chambre des comp* 
yy les & delà Cour des aides ? pourquoi fe iont ils fait 
,, attribuer toute la puiflàncc de ces Cours Souvc- 
^ raines ? quoi , pour les dépouiller de leur juris« 
9, diâion, ont*ils fait établirdansplufieurs villes des 
,, tribunaux , qui jugetit les contrebandiers , & les af- 
affaires des fermes, fi ce n'eft par pure avarice, 
„ afin de pouvoir dirpofer à leur profit des fermes, 
^, des impots, de tous les revenus du royaume, & 
,, pour vendre enfuite ces mêmes jugemens , & en 
„ faire un iniame trafic?'' Les deux Sofies & lea 
deux Ampbirrions ne fe reOfemblcnt pas davantage 
que le paflàgede Fiorus, & l'imitation que j'en ai 
ùke, L'Hiftorien Romain nous aprendqueledé** 
£auc, qu'il condamne, fut une des caufës de la 
perte de la Republique, c'eft donà aux peuples 
(qui penfent avoir chez, eux le même vice) à re- 
dreflèr un grief auffi dangereux , s'ils ne veulent 
pas dire dans quelque tenos, ce que difoit un poe- 
re, qui yivoit environ cinquante ans après Fiorus. 
,, Le luxe, plus redoutable que les armes , nous a 
5, accablé éc vaincu/' Séevior armis luxuria inçu^ 
buit. Le même poète fe plaint, que de fon tems 
toute Ibrte de crimes & de débauches regnoienc 
à Rome , depuis que le luxe en avoir banni Thon- 
nête pauvreté, & que la déUcateffe de Rhodes, de 
Mileç , des Sybarites & tous les délices des volup- 
N 3 tupux 
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«im^âc péctihmT«femîas , fKforvés de sofes H 
d'eflèoces, l'ccoienc incroduiie dam la Vâlc. 

iftiUfimcrmenéAe^fgciniHfm liUditiif^ex fiÊê 

EtSybmris etHn'.kim&RhUos^^Milnmt^ 
Ai^we cûfûnnttrm , ^ fetmimm , «Mdib&Mv^tfr T^u 
tentum. fuirefiftL Sat. VL 
Nedirok on pasqur jtiveful décrtnMtlcsflKaKirs& 
les uCages de certains peuples, quidoiveiicferscoo- 
fiokre bien atfiemenc à (k deicripcioa ^ qooâqu'ils vi- 
TcncdisTepc cens ansaprè^^lui. 

Paflbns aûiieiieaient aux manz quecaufe ia &• 
perfticion , tnaux qui font encoiepto àcraindrcque 
ceuxque Le luxe entraîne après lut. Lafttperftiûon 
cooda kcoujouns au fanacilme^&ies horreurs de ce 
dernier vice (oni fi coonoes, dks oik depuis deux 
cens ans fait de fi grands ra\'ag€sen Europe , qu*U ne 
fiittt quejetcer un coup d'œtl ft^ l'htftoire , poor dé* 
txAex tout ce qui peuc produire les malheurs, que 
tant de disputes dMologàqaes omcaulësàrEorope. 
C7eftane vérité confiance «que fi OieuaircÀ roaia 
que)eshon3i2ur:es crufifenc touilles mêmes dogmes 
de religion, ces dq^o^sauroienc été fi clairs ^qu"^* 
cun d'eux n'auroic pâ leur refiifer une entière 
croyances Pourquoi donc ks Théologiens rettlenc- 
iis faire ce que U Divinité n'apaa jugéneoefifiire i 
la revciacion n'eft poim claire fiir qudquespMncs, 
ou du nxxns paroit*etie poiiv<Hr recevoir un fais 
difisrenc de celui , que nous luidonnona t £attc<4l pour 
cela bannir , égorger , brûler ceux qui ne font paade 
oAcre fenûincnt fur qudquepoinc dedoârine^ 4c 
qui contiennent de tous ceux qui iôm etimids à 
k morak & au bien de la lôdccé ? Lcserrews de 
bonne foi, dès qu'elles ne bleffent point les éptda 
que les homgys ïà doivonc las uat iiu^ftuoKs^, doi« 

▼cnc 
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tout par tes faplîces. SiI*on eiutoejoarsefiTÎfiigéde 
même les matières de controverfe, il xfj euTjtmtîs 
eu de fêlntme ni d'excommunicttion , 8c l'on eue 
emploie à bien vivre , à Fuir ce que tous lespints 
cocrviennentftre un péché, k mediffiiKe , ie vol, 
fimpurefé « le meitrcre, ia haine de ion prochain &c, 
ieteinsquerona perda à disputer avec aigreur, oa 
i pcrfecutcr a?ec ftireur : ce rems eut hii emploîéà 
chercher les moyens de faire fleurir la morale Se de 
détruire le crime. Si cela eu t été ainfi , jamais llJni- 
Verlîtéde Paris n'eut prononcé l*infolenc décret, qui 
déiiok cous les fujetsde Henri lU. du (êrment <fefi«* 
ddîté, qu'ils avoicnc feît I ce Prince : k Domini* 
cain , qui pour ThonnearCc le maintien de rËglîfe 
Romaine lui enfonça un poignard dans levenrre, 
Tauroit refpeâx: & laifle vivre heuremt fis le tronc i 
le Jefuite Guîgnard n*etic point été pendu , pour 
avoir fomenté , par fcs écries , les aflàflinats commis 
contre la perfonnc de Henri IV ; & ce grand Roî 
n'auroit pas étéblefle par Jean Chatel élevé des Jei- 
llritos, 6c aflàfiîné enfin par RavaiUac , emploie pour 
ce crime , par les Efpagnols , par les Jefuitos^ &}>air 
ks Iraliensquiécoienc auprès de la Reine: car il eft 
clair aujourdhut que coures cesdiférentesperfonnes 
eurent part 4 raflaffinac de ce grand homme. 

C'cft une chofeternbie, Hc nui prouve bien k 
verké de ce vers de Lacreœ Reiig^feferkfiekrvfr 

^^plffs grands crimes ** que de voir dans l'Hittoife , 
que presque tous lesaQàffinacs^ qui ont éoé commis 
contre la per(bnne des Rois, n'onc eu d'autre pi in* 
cipequele fanacîrme,ouraiiâ>icion des EoalefiaIflK- 
qties. C*eft par un Domtnîcaîn , que&t tmfcnSm^ 
né Jal» le vinde k communion . rfiospeieur Henri 
N 4 VII. 
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.yil. i trois Rois de France ont été affaffinés, le pre^ 
mier par un Jacobin ; le fécond par un écolier & ua 
pénitent des Jefuites. Il eil très fâcheux pour ces 
Pères , que Damien ait vécu plufieurs années dans 
une de leurs maifons , & qu'il ait rrfté quelques jours 
dans celle d' Arras , lorfqu'ii panit de cette V ille pour 
afiaffiner Louis XV. Enfin il paroitpar les procé- 
dures, , que l'on a imprimées en France » & par plu- 
fieurs reponfes de ce miferableaux interrogations des 
Juges y que le fanatifme entroit pour beaucoup dans 
raâion horrible qu'il commit. Quanta l'afTaffinat 
du Roi de Portugal deux chofes 7 ont également 
concouru, l'ambition des Jefuites, au dè^efpoir de 
voir leur crédit tomber dans cette Cour , éc l'abus 
pernitieux que le Père Malagrida faifoit des exer- 
cices (pirituels , aux quels il admettoit les princi- 
paux conjurés. On voit par toutes les déclarations 
des criminels, qu'il les aUuroit que non (ëulement 
il n'y avait point de mal d'aflaffiner le Roi de Por- 
tugal , mais que c'étoic même faire une aâion très 
méritoire devant Dieu, 

Je ne puis m'empêcher de remarquer ici , en 
paflànt, la bardielfe^des Journaliftcs de Trévoux, 
qui affuroient encore dans leur journal , un an après 
l'exécution du Ducd'Aveiro, du Marquis de Ta- 
vora, enfin de tous les criminels, qui avoient dé- 
couvert avant de mourir les fecrets de la conjura- 
tion, que ce que l'on difoiten Europe à ce fiijet, 
n'étoic que des difcours vagues & fans fondement. 
Mr.de Voltaire avoitdit dans une petite, mais ex- 
cellente Differtation , qqi eft à la tête d'une Ode 
fur la mort à S. A. R. Madame la Margrave de Ba- 
rcuth. ^ , Helasquel tems l'auteur du Journal deTrc- 
,, voux , & ceux de fon parti prennent-ils,, pourac* 
^^cufer les. philofophes d'être dangereux dans un 

„£iatJ 
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i,Etat! quelques philofophes auroicnt-ils trempés 
,,dans ces déreflables attentats , qui ontfaifi d'horr 
,, reur r£urope étonnée ? auroienc-ils eu part aux our 
„ vrages innombrables de ces Théologiens d'enfer ^ 
^,qui ont mis plus d'une fois le couteau dansdes 
,^ mains parricides ? atiferent-ils autrefois les feux de 
5, la Ligue , & de la Fronde ? ont ils. ... Je m'arrê» 
,, te : que le Gazetier de Trévoux ne force point dcf 
,, hommes éclairés à une récrimination jufte & terr 
5,riblc/* Que repondit à cela lejournaliftede Tre^ 
voux ? le voici : Mr. de Voltaire garde lovgtemsja C9f 
1ère , il fabrique à loifîrfes foudres. Mais fi le Journa^ 
lifte a écrit il y a feft à huit ans fur cet objet , i/» 4 
donc pas fris ce tems fâcheux , ni attendu les citcoTti- 
fiances de 1759. dont Mr. de Voit aire fait mention d\ar 
frès beaucoup de bruits populaires , fans compter les 
menfonges imprimés, lly adequoi reftcrdansla plu? 
grande furprife en yoianc cette reponfe desjournali? 
ilesde Trévoux. Quoi ! ces Révérends Pères regar- 
dent l'exécution àt% plus grands Seigneurs de Portur 
gai , faite aux yeux de tout Lisbonne, & de tous lej 
Ambaflâdeursé^rangers , qui ont informé leur Couf 
de cette conjuration , comme des bruits populaires : 
ils traitent les lettres du Roi de Portugal écrites aii 
Pape, Ie3 procédures publiés par ordre de la Cour 
de Lisbonne, comme des menfonges- imprimés, Ij 
faut convenir, qu'en voiant Tair cavalier avec. le 
quel les Jefuites repondent à des accufations aufii 
att/oces , mais malheureufement auflî bien prouyccsi 
ontombedansunéronnemcncdotstona peinci rc^ 
venir. Si Mr. de Voltaire avpit reproche au xjourf 
naliftesde Trévoux , dcfelaiflërfeduire par quelque , 
vue d'intérêt pour louer ou. pogr blâmer certains 
ouvrages, je leur aurois pafKdedire, qu« Mr.. dé 
Voltaire pouvoir établir ce reproche fur des bruit i 
N 5 * péi 
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f0ftiié^etfam compter tes mmfinjsei kuprimfs ; mm 
ctt-ce ainli qu*ik Cîcycnt démendr fatc^cncatCDiitie 
k ne d'un bon & vcmieux Roi,aini6de(ôn Peu- 
ple, aflàffiné croelkiDent par lesconM«duJcfiike 
Malagridft, dr par les ordresde fon Gén6-al ? Après- 
celallnereftepliis è la Société ^oededire , qae les 
Livresque le Parlement de Paris vkmt défaire bru- 
ler y dans les quels la dodrine de raRàffinet des Rois 
eft forcement établie, n'ont pas éi?é faits par des j^ 
'fiiiitès : & fi die ne veut pas abandonner entiereracot 
tes ouvrées, dont elle peut fefervir un jourpomte 
thalhcor des États , elle n*a qu'à dire , qoe les propo* 
ficions, qu'on y a condamnées, ne s'y trouvcntpas. 
Les îcfiiftes n^ont ils pas jbutenuquecdies , qvin'é* 
loietit point dans Janfenius, y éroient? pourquoi 
ne diront-ils pas de celks-ci , qa\:îiesii'y font pas, 

auoiqu'elles y foient ? ils ne faut pas pkis de har- 
ieflepoar l'un que pour fautre. 
J'examinerai encore ici une reponfe <ies Joumi- 
Hftes de Treiroux à Mr. de Voltaire, qui vaut en* 
core moins queccHé dont je viens de ferler. „ Les 
,, deux partis , les Janfeniiks & les Mctiniftes , Sf 
,, Mr. de yokarre^û ftmeuK iongteiBS dans Parii^ 
3, 6c fi dédaignés dans l'Europe, ces dntcnpions de 
,, la folie , que l'exeorpledes feges, 9c les feins pa- 
jjtcmeîsdu Souverain n'ont p4. reprimer, s'adiar- 
j, nent l'un contre l'autre avec toute rabfurdité de 
,, nos iieclesde barbarie, 8c foatle ra&nement âm 
^,tems également éclairç dans le aime 8e dans la 
3, vertu. Qu'on me montre unpfaiiofephe, ^oiaic 
i^ainfi troublé là patrie, en eft-il un fci»l, depuis 
„Confuciusjii^u*à nos jours , qui aîtété coupable, 
,, jcne dis pas de cette rage départi &<ie ces excès 
^ monfti^eux , vrmïs de la moindre cihale-eontre les 
„ PiâfTances, foit feculiere$^foic«cck^Aique8?iion^ 

• «a 
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^â «Y en eoc jamais , & il n'7 en lurt point. U1I 
^phiiofophe fiic fim premier devoir d*«iaier fbii 
,, Pnace & ft poiriîe , il f^jit ù Religion , fans a'éle^ 
^y ver oucrtgeuièroem contre cdk des aotret peo» 
),pks^ il genoiit de ces difpuces infenfêei ôcfsr^es, 
,,^111 OQC oouté autrefois unt de fâng , Se qui exch» 
,,ceficaQJourdiiuitantde faaiœs. Le fananfmeattu^ 
), me k difcorde , 6c ia philofophte l'éteint/* 

lln'f a rien que de vrai dans ce&ge difoours ât 
Mr.de Vo)mire,& les Journaiiftes de Trévoux n'f 
repondent que par de vaincs déclarmcions, ilse'eSbr^ 
ç«it de trouver qudques philofopbe» médiocres par-* 
miks anciens, dont icsnoms ibncà peine par veiràt 
jusqu'à no«B, &qutcondamnoient dans leurs dK^ 
coars la tirannîe de quelques mauvais Princes ^ tnaia 
qui iê^rdotent bien de les taire tuer , encore inoina 
de les aûàiGner euK -mêmes. Séttf Domitèen^ difenc 
lesjournalif^ de Trévoux , Apolisnivs de Thiane\ 
^hfi^ Pitha^tkien , fiifcitmt de i9ut fmf9tivvèf 
éesennemdsàiEnjpeTenr 11 eft faux qu'Apolioniiii 
ait vouiu^mais cauièr aucune revoke: il eft vrai qu'il 
candamnott les cruautés de Domicien , qui fut uil 
aaiS çraod Tiran , que le Roi de Poitu^al eft un boa 
Prince; nuis condamner les ctuamésd'un So<ave«* 
rain ce n'cft pas vouloir raffaflîtier. Quand les Jour* 
naiifteide Trevoua auront prouvé, que dans uive 
iêule iêds de phibfophcs , par exem{^e parmi kl; 
Carrefiens, parmi les GadS:ndiftes, il ^aï trouvé 
trente pcr£>finei,quiontcompolëdesouvTagesqm 
onc été condamnés parte Parlement dePtarisàécct 
brûlés , coame féditieuXy defimél^ de Poutffivtipe 
de U moraiB chretieime , enfeigjtaMt f^ne doBrine wenf^ 
trière (ér ahtmnaUe , nmfeuUtneiU amre Ufitreîédt 
U vie des ckmm , nuùs mime t^ntre ceik dikferfêdi- 
nesfiurénJes9m(veréùM$: (Ccfonckies^bpreaittik 

mes 
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mes de l'arrêt du Parlement) quand dis-je , les Jour^ 
mliftcs auront prouvé cela, alors on leur paflcrâ 
que parmi les philoibphes il y a des gens dangereux y 
ainfi que parmi les Théologiens; mais on ne con- 
viendra pas encore qu'ils le (oient autant , parce- 
qu'ils n'auront point aflàfTiné le Roi de Ponugal, 
niempoifonné à la Chine le Ordinal de Toumon. 

En attendant qu'il plaife aux Journaliiles de ré- 
véler quelque grand crime, commis par un philo- 
jfophe , nous foutiendrons hardiment , qu'on ne nous 
montrera jamais dans l'Hiftoire ancienne ou mo- 
derne, aucun plîilofophe, qui ait caufé une guerre 
civile dans fa patrie, qui ait compofé des livres 
pour autori(èr le meurtre des Souver^ns, qui ait 
foutenu qu'il étoit innocent de tuer un homme qui 
diibit du mal des philofophes, ait écrit des ouvrages 
pour aprouver le meurtre des hérétiques, c'eftà 
dire des gens qui ne penfenc pas comme lui, qui ait 
voulu faire périr tout le Parlement de Londres en 
}e faifant (âuter, à l'aide d'une certaine quantité de 
biarils de poudre, très-faintementdispoles pour cec- 
jte pieufeadïion , qui par fes intrigues au Japon ait 
été caufe de la mort de deux millions de Chrétiens^ 
enfin qui, pour faire recevoir une de fès opinions, 
Ait obtenu une bulle qui depuis foixante ans à plus 
<Kcafionné de troubles en France dans un feul 
jour ^ que toutes les difputes fur les idées innées , 
iur la poilibilité que la matière puiflè penfer , n'en 
ont caufées é^uis la création du monde, & n'en 
cauferont jufqu'au jugemept dernier. 
' Ce ne font pas les difputes philofophiqucs , qui 
fiuifent aux Etats , ce font lesdifputes theologiques 
^ui font toujours fuivies de triftes cataftrophes. Cel- 
les de I^éfcarteSyde GafTendi , de Newton , de Ldb- 
jiitXj de Spinofa & de leurs adveriâires, n'ont pas 
i. : ftiç 
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feit perdre à l'Europe un feul homme , n'ont pas dé- 
truit la fortune du moindre particulier. Combien 
les difputes de Luther 6c de Calvin , combien les 
deciGons du Concile de Trente n'ont elles pas 
fait périr de malheureux mortels? que de millions 
d'hommes ces controverfes n'ont elles pas renda 
malheureux, & combien n'en rendent elles pas 
encore tous les jours ? 

Je l'ai dit au commencement de cette note, rîcn 

n'accelere fdus la ruine des Etats , que les démêles 

des Ecdcfiaftiques- L'Empire d'Orient périt par 

ces dangereufesdifoutes, autant que par les armes 

des ennemis: les Grecs étoient plus occupés des 

nouvelles opinions^ que leurs Prêtres & leurs Eve- 

ques enfantoient prefque tous les jours, que de la 

deflfènfe de l'Empire ; ils perdoient l'Arménie, & 

ils difputoient fur l'elTence de la lumière, qui en-* 

vîronnoit Jefus Chriftfurle Taborj les Mahome- 

tans prenoient l'Egypte , & ils agiroient le dogme du 

culte des images: enfin la fureur de disputer fur des 

matières theologiques s'écoic ûfort emparée de leur 

cfprit, que leurs Prêtres difputoient avec la même 

aigreur, lorsque Mahomet fécond étoit aux por« 

ces de Conftantinople. N'avons- nous pas vu en 

France , dans la guerre pour la fuccemon de la 

Couronne d'Efpagne , les Moltniftes & les Janfe- 

niftes plus occupés de leur bulle Unigenitus , que 

de favoir fi les Hollandois & les Anglois accepte- 

roient le padàge qu'on leur avoic offert , au milieu 

du Royaume, pour aller détrôner Philippe Cinq en 

Efpagne , ou s'ils exigeroient , comme ils firent , que 

Louis XlV.empIoiat fes propres troupes a détrôner 

{on petit fils. Si l'on eut alors confulte les philofo- 

phcs, qui vivoient en France, on auroit^VÛ qu'ils 

étoient aulE touchés des malheurs de l'Etat que les 

Théo. 



2o6 REFEECTIONS 

lopcBê ^^étoiem peu fen&bka Anêiott»«oot id^ 

^ iic{H>uflbn»pa0phifl.l(>iAiiOBrcflcâioiis: latOoiif 
i GCAa^quiécrkonc dans on tciii& aulK Hcigaidt 
ceUiUci ^quele nioiaem oà j'ccm Tcftàck giwfic 
deiUcceflSoOyà dircce qu'tbpmfefomckniiiérct, 
<yie les TlKologiefis MoKmftcs & janknàâcspfoi- 
aenc aujourdbuitu hmdc ^fitai. 

Avant de finir cette note y dUbns un mot (fus 
qiWfaee,Ottlc&nattiBieeft poufiraa«lefmrr point; 
ii cft écrk fur b revocation de i'Edit de Naoccs, 
& roay trouve une ktf^uc apcJogiede la journée 
de Se. BirtheleoBi: rindignatioik pubbqtte» <|uc ce 
Uvre a excitée ds^ns fome l'Europe yaureic bteo da 
leveiller cekkdcsMagiftrat3. IleftaafficrîBÛmide 
fouteoûr, qu'un père peut £û«eaQaSiM» Itittfib- ea« 
dec par tbAfihaîne>quedepFé(endr]e que dans otr- 
taînesoccafioo»un en£am; peut uès kàfneeoDCML coi» 
poifixHKfr ou poigjnarder ioo père : veib €)ù ie ré- 
duit le point de la queflion du ly^fiàçre de la St. 
BachekinL De Gnemeque lePaileftiçfirft^eâréiefé 
avec korreuff tontre tant dt livre», qui penneocac 
& q^i coaftiUem dan» certaioes occaâona de ruer 
UA Roî, de meizie auffii aurois-il (^ condamner 
amt yetâx de l'uBivets un ouviag^, qoi jufti&e va 
Souverain « qtû foie a&ifinef lib fuieu. Pocuquoî 
le crime ^d^un hocDme, qui tue fon Ror clb>il Q 
ffwd ? ce n'eft pa»pasceqtf'ii donne la mortàceiuî 
q4iîcdcDiiiandc^ àcdoi qui eftkpkis rickc, kpiue 
puifiànt de l'Etat y mais c'eft qu'il tue le Pcre cob>* 
PHindu peupTe > & par cooiequent le ûen. ^ foo cii* 
œcefluapairricideplus graiKi,ques'i[Eiioitfof>po> 
pre pete ; tous (es concitoyens font en dcoic dekiî 
diODaander compte , non femement du ùm§ defos 
pcre^œoéfidu ian^duleuf. Lotfquelcs Preâdems, 
ii les Conleiikrft duf ackflKOtdcPaBii^ieaipc»» 

dre 
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inG^msd^ & cbaflèrent les Jeruit», dhoknt 
des cabns qui punifibient les attentats commis con- 
tre ta vte du père deTEtae, & par conféquent du 
leur. S'il eft donc ctair , que ce qui reod les atten- 
tats contre h vie des Rob ficriminel^^ c'eft qu'iU 
Ibnt ks père» de iean fiifets j cette même qualité de 
père y ne rtnd-èUe pas horribles tesa0àffinats que les 
Rois font execnier , dans un <hjl jour , fur une par« 
ne de leurs (ûjets par l'autre partie ? Ce ctkne n'cft^ 
ilpasau(!i horrible que (êroit celui d'un père, qui 
sianc cinq atfms ordo«ineroit à trois de inaf&crer 
IcsdcuxauiTCf , poidanr qu'ils feroiem endormis : & 
cocabien deviendroit plus affreux ce crime , s'il a voit 
afTuré fes enfàns avant leur fommeil de ion amitié 
paietacUe? Unaûteur ^ quâferoicuo pareil livre en 
Angletcire » feroi&<A>Ugé de Élire une réparation au» 
tcsciqtteàlanaeion^qu'illtvferoitparlbo fyileme à 
la cruauté d'oa Roi^ quipouiToic un joui êtreaulS 
méchant que Charles t X ; & 6 un homnoe s^aviibîc 
de publier un (èmblabk ouvragedansles Etats du 
Roi dePruflc,jenedauie pasquecc Prince, imdea 
ptusgrabdshooimesdttaKxide, IcplusiUuftre Sou* 
venioqu'ily ait eu depuis Jules Ce£tf, le perc du 
peuple, Tami des cicokns, le compagnon d'aï-» 
mes de iès foldats^ le proiedeur des Lenres^rapiii 
de la Société, en&i k gloire de i'efpric iiumaîm 
iDalgré lea croafiEnnens de quriques frénétiques, & 
ie quelques vils fcribes mercenaires: je ne doute 
3a5,dis-je^quece Héros n'ordonnât qu^on me cet 
luieur entre les mains de quatre Médecins , pour le 
raiter âcpoar leguerirdelafreneâeâr delà ragela 
)k]s dangereufe. Les Joumaliftes de Trévoux ont 
lonné de grandes louanges àcerécrivtin, êcenom 

es la defifenfc contre Mr. deVokaire:>'çn/eroi0 
isetoftDé> & jeu'avoia pasvàquedantleonaatt^ 

de 



2îe>i REELECTIONS 

$. 6. 'o6«y dfAUf S- ^' Beaucoup ic 

idvovfft TToAAo) [An g^^^ f*^°^ ^^s maria- 

TTcèç -ri fxiytioç TÏç f <^f fans avoir J égard 

' .. j^^ ^^^ -.'^ a la gloire & a ruu- 

^^ , r «1^ ^ jj^ç pubkquc. Us ne 

'^^ ; \ ; coniidcrcnt que les n- 

cvy.^c^uç T.UÇ ^ yo.. ^j^^fl-ç^ g^ 1^ nobleflede 

povç, «W TTçeç TOK Urzcc, à laquelle U^ /al- 

^AovTo», i Wv vVf- /i^;,^^ au lieu de pren- 

ço^nv Tùv yivovç «Vo- dre une jeune & belle 

de l'arrêt, prononcé par le Parlement contre les 
auteurs , partifans des afTaflTins des Rois , lesjour- 
naliftes de Trévoux y font nomoiés coromefâvo- 
rifant cette affreufe doârine: voici les termes du 
primitif de l'arrêt, em Août ijii^. far les Jéfuites 
auteurs du Jêumal de JVeifOux , contenant les élogrs 
du l^vre des dits Bufemhaum o* la Crêix. l\ eft 
encore fait mention une féconde fois des Journaliftcs 
de Trévoux dans cet arrêt. On doit donc être peu 
Airpris de voir que des gens , qui permettent aux 
fils de tuer leurs pères, ne faflèntpasun crime aux 
pères de faire aflàffiner leurs entans. 

Voila les erreurs dans les quelles peut jetter le fana- 
tifme : parmi toutes les difcrentes feâesoùilregne, 
il produit également des ofântons, qui vont au ren- 
verfement de la focieté & de la tranquilité des Etats : 
cVft ce que remarque judicieufement Mr. de Voltai- 
re^ en faifànt le portrait des auteurs des Nouvelles Ec* 
slepafiiques , après avoir fait celui des Journaitftes de 
Trévoux. Voici comment il s'explique. ,, Si le Jour- 
,^nalae Trévoux excicekmépris& i'indignaTion, ce 
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ftmme ils en prennent jSAlwoftw. tirrl fi^ 
«ne âgéej ou au lieu y^^ç ^ov Aaf *») «• 
d'époufer une ptrfon- ç«/«, „,«çj«,'fe*&«., 
rie , dont 1 humeur res- . . , . » ^ ^ * ^ 
femble àlaleur&fim- ^^^1^'^' f"' T! 
patife^vcceUe,iIs s>u^ -^tf-JAiKK.ç^v- *.tJ 
niflTent à une femme ^^ ^^^^^ ^^M^^»» ti,» 
îUuftre par fa race & 4'^X»?'' |^«' o>owi»- 
fort riche , mais enfuitc ^i^v , cRrifol^ov t« yg- 
difputant bientôt tous vu, v v^^^xi^ù^tov^ 
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3, n'cft pas qu'on ait moins d'horreur pour fes adver- 
tjfaires les auteurs de la Galette ecclefiaftiquc, 
„eux qui onc'iiUtragé fi (bu vent le célèbre Mon - 
j, tesquieu' ôt-^ant d'honneies gens, eux qui dans 
), leurs libellés (ëditieux ont attaqué le Roi, TE- 
„tac, TEgltfe, qui fabriquent cette gazette fcan- 
^fdaleufe comme les (îloux exécutent leurs larcins, 
,> dans les ténèbres de la nuit, changeant perpétuel 
3, lement de nom & de demeure , aflbciés à des 
>j receleurs 3 fuiant à tout moment la juftice, &c 
„ pour comble d'horreur k couvrant du manteau 
i,de la religion, fie pour comble de ridicule fe 
33 perfuadant qu'ils rendent fervice." 

?ÙH^ f^^' ^^îTo 9Vfêf§çâ9 Têt nsnm rvftfttPTit r«»s >«. 
ftnft. Beaucoup de gens font des mariages fans avoir 
égard à la gloire ^àl utilité publique. Ce reproche 
d'Ocellus écoic fans doute fondé dans fon tems, mais 
il l'eft bien plus aujourdhui; l'on peut dire que dans 
tous les diférents états il n'en^^ft paS unieu), ou le 
bien delà patrie encre , poiir la moindre choie ^ dans 
O les 
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V0I ydf ffi oifrl ^fJt- Us deux fur lapréen^ 

^mlcLç A«ç«»/#», îè "^»f«<^« ^^^ nobleffc, 
• \ < A ^ ' > au lieu de vivre dans la 
A ' — -^ - . couccwrde & dans lu- 
'T.^ , . mon, i/f P^»^ leuTî 

ui.^j, ir^ç) •,>!,*•- rri/?./;Wi, dansladis- 
Mçiiutéaxof^m^irfoç corde & dan* la dèsu- 
dhhH^u ^ f^^v y»f jj^Jqjj^ La femme ^ant 
v#«{€;^owa-flj îtWt» plusdcricheffcsjdcno- 
MMÏ yww x«l ^/Aoif, ble{re,& d'amis prc— 

les mariages que l'on contraâe : Targent eft k bot 
ordinaire qu'on s'y propofe, & quelquefois lapro- 
teâion pour parvenir à de plus grands honneurs^ 
que ceux donc on jouit. Qu'arrive-c«il de ces ma- 
nages (aies purement par des vues d'intérêt? les 
dèfordresdans les familles dont parle Ocdlus, Se 
plufieurs autres dont il ne fait pas mention J'aban* 
don total de l'éducation des en&ns, Tadultcre, la 
perte des mœurs, £c le mépris de la vertu* Tou- 
te femtne riche, dit Juvenal, qui époufe un ava- 
re, jouit des privilèges d'une veuve: elle a acheté 
la liberté de tout f^ire en préiènce de fon mari, 
& même d'écrire à fon amant. 

Inde faces nfdent^ veniunt a dûte pigtttéi ; 
Lihertaf emitur : caram licet inmiaf , st^tie 
Refcribat; vidua #/7, locuflesqKéi nufftavém. 
Juvenal. Sat. 6, 
Les mêmes inconveniens fe trouvent presque tou- 
jours dans les mariages faits pas des vues d'ambition; 
une femme , qui époufe un nomme d'une naiflânce 
inferieiirc à la fienne, mépriiè ordioaii^ement ibn j 

mari; 
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Ittii comander à.fbn i^xtn T(«<(i(C4V«(f tov 
mari contre U loi de k ^.^^^ ,, n ,;, ^^ 
Mturcj&lcmancôm- .^ ,„> ^, ^^ 

battant luitement* & 4 / -, , 

roulant être daîls fa ^^f^X^t^^^^^ i^^^^, 
ttiaifôn non le fécond ^ ^^ *e«TÉ{oç, «AA^ 
Biais le premier, ne ^f*^^«^ ^^^«^ ^«f»'«^S 
[)eut obtenir la pri-^ diwaut t^ç ylyîf^ê^ 
tnautc^ flotç l^ixlrd'4»i# 

O * i. f4 

taari : elle veut tti être rèfpeôéc , toate iééc d'égalité 
la blefle : il y a peu de bourgeois, ou de financiers, 
qui ayant épouie une fille d*une maifon diftinguée^ 
(l'ait dit teùt fols eh fa vie ) que n'ai-jc pour femme 
une bonne bourgeoife^ellerendroit hiesjours heu- 
reux, & la mienne avec toute fa noblef](e me don- 
ne envie vingt fois par jour de in^en feparer, h 
[n-aince de fa famille me retient, & je fuis obligé 
de dévorer eti lècre» tous ks chagrins que j'efTuie. 
Combien n'y*a-t-il pas de maris à Paris qui pour- 
roient dire avec Ju vénal, s*ils étoient les maîtres 
le renvoier leur feinme. „ Je préfère une bonne 
„paiikne de Venufe à vous Cornelie, âieré des 
, Gracques , fi avec toute votre nobieifë vous me 
,, regarda d'un œil méprifant^ û pour dot vous na 
, me paies que des triomphes de vos ancêtres; al* 
,lez je vous prie conter ailleurs la défeite d'An- 
,nibQd, & de Syphax forcé dans fon camp, allez 
jvous promener vous^ & toute vôtre Carthage, 
M0IO yemtsinam^, quam te ^ Cornelia matetk 
Graccbonm , / cum magnis virtntihus ^ffetî > 

GranJe 
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§^ 7. '^û» *6 >•»•- $. 7- n arrirt * df 

iil,«,',- oJ f«W To»V toutes CCS difputes que 

«on leolement les fe- 

«.«ovf x«Ko^«.,*..«, ^iiiç, particuUercs , 

«AA» iwf} Tflfrf ^oA«f mais les Villes font mal- 
ffvfjL&ctlfu yenÀctt. heureufes, Cr ces cha- 

• T . f.v - ^^ P^*^ ^^^/ ^^^ ^-^ 

{«V, »î Tou oAow )^ les font les parties des 



; Grande ftèferàlium , ^numerai in JotetriunfbQs. 
Toile tuumyprec4fr^Anmhalem^viâiumque Syfhacem 
V încafiris .i^cumtotaCarthagine migra. 
' luvenal. Sat. 6. 

4AA« »«!« r«« }r«Af<( rvfjimitu yiftr^-tfi. i/ arrive dt. 
toutes ces difputes, que non feulement les maifinsder 
farticuliers , mais les villes font malheureufes . On, 
voie, toujours le bon fcns, la f&geiTe, & la veriro 
marcher d'un pas égal dans les décifions d'Ocei-t 
lus ^ partout il parle en homme inftruic à fbndf 
de tout ce qui a raport au bien de la focieié, fie 
ç*eft avec raifon qu'il remarque que les difputcs,i 
qui arrivent dans les maifons des particuliers, lea 
rendent non feulement infortunés, mais ioflueniî 
beaucoup fur le bonheur ou le malheur des Villes^ 
Combien n*y-a t il pas eu de gens, quidema]>| 
doient une grâce à un Miniftre, renvoies avec du-i 
reté, parcequ'il étoit dans ce moment de mauvaiiq 
humeur contre fa femme ? Combien de plaideur 
pnc été mal écoutés, rebutés, parceque le Magi-v 

ftrtf' 
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Villes^ & CCS mêmes tou îravroV yJvBwiO 
pâmes entrent dans là r. ^ > ^^ ^. i s /. 
compolnion du Tout^ ^ '^ 

ou du monde; & il eu f'ï rvyx^^ovffii ovti» , 
naturelqu'un tout, qui j^ t« oAov i^ rè vSv 
cft compofc départies ^, / a/ 

«f/^fÎKi?«/î'/,loit tclqufe 
le font fes parties. ' P«»'«' > toioy roy iTvdtié ^ 
§. '8, De même que * §• 8. K«/ bf (r'oùTs) 
la conftruftion des prc-* ^^iojatç i\ «i #ç«MrA| 

O 3 OÎTOr 

ftrat , è qui ils àvoîénc à ftirfi , venoir d« décou- 
vrir qu'il étoit Cocu ?• Combien d'avocau^ de 
procureurs ont n^ligé les caufes de leurs par- 
ties, parceque leur.époufe avoit fait la veille, au 
bois de Boulogne, un foupéavec un de leurs clercs? 
Combien de militaires , utiles à TËcat, ont qulr«< 
té le fervice pour éclairer de plus près la con- 
duite de leur femme ? Cîombien de financiers ont 
redoublé leurs rapines ppur contenter Forgueil , & 
le luxe des filles deconditioij qu'ils ayoienc épou» 
Êes? Combien de négocians ont fait )>rtnqueroute 
par la mauvaife éconop[)ie , &.par la dépetife de 
leur femme î Cornbien de paifans pnt abandonne 
leur village, pour laiflTer la leur, 6f. fow allés fe 
faire laquais, quittant Tétat de laboureur, qui cft 
le plus ncçeffairc, pour augmenter celui qui eft te 
moins opile, & dont on deyroic avoir depuis longr 
tems retranché la mqitié? Enfin que Ton parcoure 
tous les diférents ordres du Royaume , Ton verra 
toujours qu'il eft de la dernière importimc^ que 
ïunioQ, qiie la paix , qijç la (nodcIUç fpieqç culri-. 

YÇCS 
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^kafoiÀni fâfy^Km^w mieres parties c<mtrl« 
Kvova*! ifêiç Iri) k«- bue beaucoup a la per- 
\iiç n M%iç To ÎKof ^^à^on ou a^ défkut 

jro.3%J^rPikoY«., P5^ "du^'^fondemem 
.Ji^tA/dv ie«T«i3oA,- j^ 1^3 édifices, la 
»i/ir^in,y*#f,Tfo^ quiUc dans laconftruc^ 
iriç- 3*1 ^è irvrfltf/Ao- tion d'un Vaiffeau, le 
^î ##!:. lMh9^9taç i fclacJiemçnt de la voin 

irées danrf toutes les tnaiTons des particuliers, pour 
que ces vertus puiflènc f^ répandre enfuice dans le 
général de ta focieté. 

Les mariages des citoyens, furrout de ceax quifont 
en place « font un fi grand obj et pour l'Etat , qu'il de- 
vroit n'être permis à aucun Magii^rat de fe marier 
6ns le confentement d'un tribunal , qui feroit établi 
pourjuger,fifbn mariage peut être utile ou nuifible 
au public. Lorsqu'un Uonfeiiler au Parlement vou- 
droit époufer une fille laide , boflue , & très-riche, 
}e tribunal lui diroit, on vous refufe la permi^on que 
vous defnandés, parcequ'on prévoit que bien loin 
de vivrp comme il faut avec vôtre fecnoïc » vous vous 
ftrvirés de (on argent pour entretenir une jolie fille; 
fnalheur au plaideur qqi ne lui fera p^ despréfens, 
& qui ne l'aura pas dans fcs intérêts* La même re- 
ponfe fèroit faite à toqs |es gens en place. I^Ahs les 
mariages , aux que(s on auroit le plus d'attention • ce 
ieroit à ceux des Miniftres d'Etat : on leur cbcMfiroic 
des feûnmesvertueufes , qui loind'exciter i\>rguetl& 
l'amPltipa 4t l^r mari^lauc seprefeBceroieoe fin 

ccOç 
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^ansTharmonie &<bui8 tdrtt ^mnt ^ 'A?{ir. 
la mélodie: de même jOTt^ç cv» it«) ^ r«* 

contribuent beaucoup ^i^ Mn^^^i^oviAi^n^ , o*- 
à rendre un gouverne- ^^"^ xura^aciç ^ tru* 
ment bien policé ou itaçfMy^ f^ijf^çcù cvjjii^ 
mai adminiftré. fiûi\hiTcch 

S. 9. Ceux qui pen- §. p. IlffJ yêfl* 
ient à avoir des enfans ^ittç ovyr»osr«v/ilvov;, 

o 4 T«<ri 

ceflè la chôte deleurs prédeffeurs, leur fcroîent âocr- 
cevotr le mépris que le public a pour les Minittres 
disgraciés, quand ils ont agi durement , qu'ils ont fo- 
menté des divifions pour fe faire un parti qui les (bu* 
tintjiSc tour au contraire Tcftime que l'on feit de 
ceux , qui n'ont emploie leur crédit , que pour le ibu* 
logement des particuliers, pour l'honneur delà na»- 
rion , tels qu'ont été les Mâchants ,& les Nkurepas 
dont les noms feront toujours chéris des gens ver* 
cueux. S'il ejriftoit un tribunal , pareil à celui dont 
je parle, on s'apercevroit de ce que dit Ocellus^ 
^u'il W? naturel ^u^ttn tout , f »# efi «mfofé de far^ 
ties^ fièt tel que le fintfes parties, £f»«c mp» •»«!« tm 

Tm wpttéhfêpn rê$êrêf §tmf , & l'on vcrroit bientôt , 
non feulement quelques Villes j pais tout l'Eut 
changer defiice^ la vertu y re^eroitaqtantquele 
luxe y domine aujourdfaui, la nsodcflie prendroic 
ia place de l'infolence^ la fermeté raifoni>able celle 
id-une fierté cruelle, & la tempérance CfUe d'une 
dbébaucbe qui va jusqu'à k çrapultr 
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,rdâtxç^7rçeÙTlft¥.fL»'' doivcpt mçttrç en prai 
^oKov fAûf J'jj ^uAofrT- tique les préceptes qté^ 

-wttiXu. îifaut qu ils évitent foig;Heufiment twt €C 
^uiefl imparfait. Il n'y $ riendeplusconrraireà la 
génération , que les mariages qui font contraâ^ 
entre djsux perfonnes d'un leraperamment égale- 
ment foible 9 ou d'un âge trop peu avance. Dans 
raccoupiement, fait entre deux perfonnes débiles 
& incommodées , raâion de la génération n'ac- 
quiert jamais la force qu'elle doit avoir, lesiemen- 
ces font défeâueufes , & fi parhazard çllcs produis 
fent un enfant y il fe reflènt toujours de la fbibleflè de 
fon origine ; la race des hummçs dégénère , s'abatar* 
dit ainfi que celle de tous les autres animaux , dè$ 
qu'elle n'ett pas foignée, & qu'on n'obvie pas à ce 

3 ut peut la décériorer. Les mariages, contractés 
ans un âge encore trop tendre, font auffi infruc- 
tueux à la focieté, ils accoutument au fevii plaifir 
les notariés dans un teps oùlesoi^anes de la génér 
ration ne font point encore aiTés formés, ilsufeoc 
ces organes, qui n'^ianc pas la force , qu'ils doivent 
avoir pour la génération , périclitent au lieu d'ange 
menter,&;i( arrive q^e quand l'homme & la fem- 
me parviennent à un certain âge t loin qu'ilsacquie- 
rent la puiflafiçe neceflàireà gne parfaite génération^ 
ils font. déjà énervés, & ne produifent rieo^ oq 
s'ils ont des enfans, cesenfans font foibles & fe 
reflenient de la débilité de leur origine. ,, Dans les 
,,jeuncs gens , dit Hipocrate ,les veines étant foiblcs 
/ ^, & ren?*)lies , elles enapéchent le paflkgc de la gé* 
/ 9, oératicn , & ^ç çbat9ui)içmenc qu'ils fençent. A\e^ 
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faut encore- ^ qu'ils dvofioiov x^) drî\iç^ 

évitent foiencufemcnt y \ ^ ^ ' .«? 

tout ce qui:,elt impar- ^ * * . ^ 

O 5 xaç* 

„pasfeinblablcàcejuî d^onhoDûmefortné: cnfertç 
5j que l'humide n'eft point î^ffés iccoué dans le corps 
„ pour ; produire la fecretion de la générarion.^^ 

^aLyittratf ^tm^ rttor» cùii j»Aa»fir«i ô t« wÀfntr* r\ 
ùyf^v fç mwiicftrtp rnt v«»««. Af vero pueris venul^^ 
tenues^ C^ replètes exiftentes ^ ^snifura tranfitum 
impediunt , ^ prurit us ipfis non fimliter accidit ^ c^, 
propure a neque conquajfatur in iorpore humdun$ 
ad geniturde.fieretioncm, Hipocrat. Tohî. !• dç 
genitura pag. i z. . ^ 

C'eft par la même railbn^ que les châtrés ne fàu^ 
roienc être propres à la génération , & quepar con^ 
féquent tout mariage doit leur être Incerdic. „ Le*' 
,, Eunuques, dit Hi^ocrate^ nepcuvçntpasengen- 
,> drer , parceque le pa liage de la génération leur a été 
„ ôté ; c'eft par les teilicules que fe fliit ce paflàge ; il 
„ y a dans eux une quantité de nerfs délicats, qui fer- 
,, vent par leur tenfion au coit , (5c par les quels la 
„ partie génif aie cft élevée & relâchée enfuite. Or 
,,cesnerf^ font coupés lorsque Ton chaire, & c'eft 
„ ce qui rend les Eunuques inutiles à la génération , 
j, car ces nerfs écant biifés , la voie de la génération 
„eft bouchée & endurcie, il fe forme un calus auK' 
j, nerfs des tcfticules , qui de/enùs durs & engourdis 
„ ne peuvent plus donner la tenfion, & ladetenfion 
„neceffaire au membre viril pour la génération^ Or 

tiiùfcZj^ot hi rkuiu oit XnyinùiiTiv en t'^imv i hêiét' 



4tS HEFLÊCTIONS 

tMfiFùt ylnrcu. dAK» fait : car parmi les 
IL- . i-A- ^ ' plantes & parmi les 
^ "^^ ammaux les dK^es mi^ 

4 «R< * 1$ n'f^fài rStttt Xf r7« ig Ti«v«i li« «) ««)^7«» Is 

Caferum eunuchi fropterea nm cêeum qmm genitwr^ 
tr an fit us ifptfuHstus efi: efi emm fer i^i tefiet 
via ejuf , ^ nervi Sennes ac ifeiri ex fefhpns m pn^ 
dendnm tendunt , quibns ^ elevéHur , (f* éemiiti* 
tnr : atque hi nervi in exfeSi^ne dum caftrantnrres* 
€induntur. ^apropter nonjunt utiles ennuchè , nom 
mervis ipfirum extritis^ geniturs vpa êlfturata efi^ 
€allus enim êhducitur tefiibus , ç^ nervi 4urf ^ fvrpen* 
tes a callofaSipudendum ne^ue tendere ^nefuelaxate 
fojfunt, Hipocrat. T. i.de^enirura^pag. i6. 

Les Théologiens ont beaucoup agîcé )a queftkm 
de la validité du mariage des Eunuques^. ,^Lescha- 
^ très , dit Sanebes , qui ont le membre génital (fia 
,, & entier .quoiqu'il leur manque un tefticule, peu- 
^ vent fe marier , pui(qu'ils répandent une femence 
,, parfîitc. Un feul tefticule fuffit pour exercer le 
,^ minifterede la génération , retenant les efprîcs » & 
^, pouvantmectre tous les membres en mouvement, 
^ de même qu'un feul ceil donne à un homme Taâe 
^complet de la vue: un feul tefticule iêrt racone 
^quelquefois plus que deux, caria vertu femimle, 
^^qui (croit difperiee dans les deux, eft réunie en 
^un feil, & en devient plus forte. AuiSvoîc on 
^ordinairement qu'un homme qui n'aqa^oa tefii^ 



i 
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Mt&ites ne font pas vov ^rpoç r»ç x«(vo« 
fertileSp II v a un ccr- ^ ^ n ,• , 
tain ^nu fixe pour U *•«'**» «'^-* *« ^•^''- 

5>culc eft beaucoup plu« vigourcuir qu'un autre, 
^èdfentiendumfit de matffmanio ^unuchorum ^qui 
fem^ e^ intégra virilfa babenf , at ^Iterojiu utroquê 
feftiçuh carent ? ^t quidem fuando foh dit et o ufii^ 
€ulo arkatf finty nemni dubium ejt^ eos aptos ejft 
fid matrimonitm \ ^uod vermn fimen idonnemque ge^ 
neratiani emiùanf. Teflicitlus enim elle fofefimins fie* 
rium générât ioni neceffarium exereere ^%mtus aaiU 
lam requiptof retinens ^ ô* tamqunmjollis membre 
€ommav€^s: Siçut ^Iper folus oculus videndi aSum 
perjeéie exercet. Imo cum virtus unita fit fortior fi 
ipfa dsfperfa , ^ in illum unum tefliculum omnes/pi* 
fittis geTter^tioni necejfarii coeant , qui in ntrumque 
fonfluere deberent , filent fi ftd geiter^ndum potentie-^ 
res ejji. Sanchcs dé Matrim. lib. 7. pag. 336. 

,, La difficulté con&fte donc à favoir & les per« 
„fonnes,àquilesdeux tefticules manquent, peu- 
j, vent ft piaricr: plufieurs Dofteurs font deTopi- 
^9 nion qu'ils le peuvent s'ils ont Téreâion du mem- 
,, bre génital , & qu'ils puilTent le mettre dans le vafè 
,,dela génération, quoiqu'ils n'y répandent pas la 
jjfemcncc. Car la féconde fin du mariage çfl: eflfec- 
„ tuée^ puifqu'ils peuvent fatisfàire la concupifcen- 
„ cède la femme : & quant à la première fin , qui eft 
,, la procréation desenfans, elle n'eft pas abfolument 
„ ncceflàire. lyailleurs Ariftote prétend , dans fon 
,, Hiftoire des animaux , que les tefticules ne font pas 
9,d'unenece{Btç indifpenfableàla génération , mais 
,, qu'ils la fâvorifcnt beaucoup, étant comme les 
I2 poids fufpendu&au métier d'un tifleran , qui empé* 

uchenç 
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ovT#y Ti KQt) ttKBiQst produâioii des fruits ^ 

, ~ / N afin que ces fruits & 

^ *^. leur lemence ioienc 

^chent que le cours de la trame ne (bit arrêté & in? 
,,tcrrômpû. Ariftote prouve fon opiuion par rexem- 
^ple d'un bœuf qui étant châtré récemment , & 
j) couvrant une vache la rend fertile. D'ailleurs les 
^^ferpens& lespoiÛons engendrent fans tefticules : 
,,& l'on voit dans laGenelc chapitre 37 que Puti* 
91 P^^r 9^ui y efi: apejlé Eunuque de Pharaon , engen- 
„drc cependant une fille que Jofeph époufa. C'eft 
I, fur ces autorités qu'une foule de graves Doâeurs^ 
9, cités par Sanches, concluent que pourvu que la 
,, femme y confeme les chaires peuvent fe marier. 
Difficultas autem eft de Eunuchis utroque tefiiculo ca» 
rentibus, §iuîdam cenfenthos admatrimoniuminemt' 
dum idofteos ejfe ^R virgam erigere valea»t , acfuhinde 
cotre 5 quamvîs femen emittere nequeant. Ducuntur ^ 
quod hifathfacere valeant concuptfcentta mulèeris , (i* 
tta ohtintur finis matrimonufecundarius ; née frima' 
riuf , mmirum gêner atioprolis , ad e jus valorem depde* 
ratur ^ ut in fierilibus confiât. Secundo probaripote^ 
ex doétrina Ariftotelis\A At%tn,zmta.c /^.ubitra- 
dit tefliculos non deftderari ad generattonem , quamvis 
expédiant , tamquam pondéra textrinis appenfa confe* 
runt , ne liciatorii curjus inter ftamina impedtatur, 
Uque comprobat experientia tauri , qui recens cafira^ 
tus cum vacca coiens^ illampragnantem reddidit. Item 
quia fer pentes (^ pifces coeunt : cum tavten tefiicuUsca^ 
reant. Tertio perfuaderi pote ft ^ quodGcn.iy. Puti* 
phar appelletur Eunuchus Fharaonis , eum tamen ge-^ 
merit filiam , quam duxit Jofephus. Hugolinus de ma- 
trim.c. i6,n. i,cumhacli7mtatione^qua»doaltercoi^ 
jux idimpedimentum uevit^ Id, ib, ,)U 
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tHri^fActra x^ TT^çTTo) produits par les corps 
, fortifiés & perfedion- 

S. lo; 

^^Ilyabeaucoupd*autrcs DoÛeurs, qui demain 
'9, dent une condition de plus , que le confentemenc 
,,delafemme,pourla validiré du mariage des cha- 
,, trés^ils veulent, qu'ils puiffcnt répandre uneefpc- 
^, ce de femence, quoiqu'elle ne foit pas propre à la 
„ génération , parceque cela fuffitdansle mariage^ 
,, puisque les perfonnes fteriles ne répandent qo'utle 
„ pareille femence. (Or nous remarquerons ici en • 
,, paflànt que presque tous les charrés ont une fem* 
„ blable femence.) " j4iii vero docent eos valide con^ ' 
frahere , fi fojfint aliquale fimen emittere ^ quamvis 
ad generattonem ineprum ; quoniam vera copula fimi^ 
ne intta vas emîjfo ^ quamvis inefficaci ad génération ' 
vem , contenta efi ^ ut in fterilium cofula evenit^ 
là. ib. pag. 337. 

Après avoir examiné les direrents fentimentsdes 
Théologiens favorables au mariage des charrés , San- 
chés , toujours guidé par la raifon , conclud que roaU 
gré l'autorité de ces Doâeurs tous les châtrés, prî-- 
vés des deux tefticules , ne peu vent jamais contrafter* 
un mariage valable, parcequedansTimion conjugale; 
,, il Êiut abfolument que la (èmencejqui eft répandue 
„ dans le vafe de la femme , Ibit propre à la généra- 
,,tion. Or quoique les châtrés aient réreûion du 
„ membre génital, & qu'ils répandent quelquefois 
„ une femence aqueufe , cependant cette fc!mencc ne 
,,peut jamais devenir parfaite; il ne fe fait aucun. 
„ mouveqient dansles principaux menjbres du corps, 
jy par ledéfaut de tefticules, qui font C(}mme des fouf- 
y^flets qui metcenc en mouvement tous its meta- 

«bres. 
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$. lo. "o^w itt §. lo. C'cft parce** 
to^^V vaXiùbç ft^ tÀç te raifôn qu'il faut clc-» 
w^çàivùvç àf yvfM»ff(' ver ks garçons & led 

,,bres. Caflecoeur, le foyeSclecervnu^quifpnc 
^, les trois principales parties du corps, envoient leurs 
, j efprits au x tefticule^ , qui ont la vertu de retenir ces 
9,c{prits, par les quels tout le corps eft échauffe. 
3, Mais ils reperdent parle manque de tefticules, & 
^,la chaleur necedàire n'eft plus répandue dans le 
91 corps : c'eft la principale raifon qui rend les châtrés 
,, incapables de la génération, ainfi que le prouve 
,,Galien 6c plufieurs autres célèbres écrivains. 11 
,, faut donc établir comme une vérité confiante, que 
9, les eunuques font incapables de fe marier. Le pape 
,, Sixte-quint a defiFendu expreffement le mariage 
,,aux châtrés, il écrit à fon Nonce Apoftolique: 
^ Nous chatgeons V&tre Fraternité^ ér nous lui man^ 
j, ions (Pinteriftre toute firte de mariage aux châtrés , 
„ privés des deux tefiicules. Vous devez les en declaret 
j^far nôtre ordre incapables , deffendre à tous les Fri* 
,, très de les marier , faire [épater d^ abord ceux qui 
^j pourraient Fitre^ ^déclarer nul ^ invalable leur 
,, mariage. ^^ Sedindubitatafententia efi^ Eunucbos »• 
troque tefticulo carentes ejfe fnatrimonii incapaces , ac 
froinde irritum ejje matrimefnium ^quodinierint, ^ma 
admatrimonii veritatem defideratur potentia verum 
femen intra vasfemineum emittendi, Eunuchifttamvis 
membrum erigant ^ atque quandam aquofam materiam 
tmittant , ea tamen non efi verum femen , nec ejusdem 
' ratiomscum verofemine : nec agitatio fit infrincipaU* 
bus membris , deficientibus tepiculiSy quijunt tanquanK 
folles omnia membra commoventes. Nam cor^ iecur , c^ 
€erebrum^ fuafint très nofiricorporitprétcipHéO partes^ 

troMS' 
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BUe&dans des exercices oiç n im) ««ptf^/tfif 
convenables qui foient raîç Tt^^vv^M^cait t(I« 
continués, & leur don- ^w», ^ rpo^iji' v^or* 

transmsttuntfuosfpiritMt éidtefies^ quivirtutemba* 
bent boifpiritus retinenJi , ex quibus totum coffus ca» 
lefit. At fi telles déficient ^fpiritus non retinenturjei 
rvanêfcunt illuc transmèffi : nec calot fer totum corfut 
refleHitttriundeffigidioTesflunt^ é* tnepti ad verunk 
femen emittendum^ ut optime probant ex GalenithSri* 
na Ant. Mufaé' ^icol. Tlorentinus. Atque Ariftote* 
hs vocatffadonesjiminif expertes . Sunt ergo EunucH 
mcapacesmatrimomu ^are ita declaravst SixtusV. 
in quodam niotu propre TeSito an. 1 5 87 . quem verbo ad 
verbstm referunt Guiier. & Petrits de Ledesmaftatm 
allegandf , cuius verba dire&afunt ad Nuntium Apo* 
fioîicum^ érita tpfe declaravit. Verba hoc decidentia m 
eomotu proprioficfehabent\ Committimus Fraterni- 
tati tuae,& roandamus, ut conjugia per diâos & aliot 
quoscunque Eunuchos, & Tpadones utroquetefto 
carences, cum quibuslibet mulieribusdefcâuin pras- 
diâum five ignorantibus five fci«nribus contrahi 
prohibeas : eosquead matritnonia contrabenda inha* 
biles auâoricate noftra déclares : & tam locorum 
ordinariis, ne hujusmodi conjunôione de cetero 
£eri quoquo modo permiccant » interdicas : quam eos 
etiamquific defaâo contraxerint fepari cures, & 
roacrimonia ipfa (ic defaâo conrraâa nuila , irrita ^ 
& in val ida efîe décernas, ^are hodie dubiiari neqtdp 
hos Eanuchos effe mcapaces verimatrimonii , quamn^U 
fsmina eju$ defiBus confcia velitjurijuo cedere, San^ 
ches Matrim. lib. 7. pag. 338. 

Après avoir fagemenc établi la nullité du mariage 
des chacrés , Sanches examine encore une qut^ftion ; 

c'eft 



tÇé^ftf-êflM (tïjV) ffçjtM- ncr une éducatiôii ^* 
^ovff»9 ^lAoTTov» T« convenable à une tic 

m) 
c'eft celle od un châtré repandroit une femence pro« 
pre à la génération. Il y a des Doâeurs qui prcceo- 
aent qu'il (êroic alors habile à contraâer le mariage 
par la nature, mais inhabile par la décifion de Sixre- 
quinc : Sancbes dit que ces Théologiens fe rrompenr, 
car Sixte a feulemçot renouvelle l'ancienne loi, qui 
pri voir les châtrés du mariage , & n'en a point établi 
une nouvelle, il a donné des forcesau r^Ieroent , qui 
déclaroit incapables de fe marier tous ceux, qui ne 
peuvent pas répandre une femence propre à la géné- 
ration : cependant en admettant Thipothei'e impolS- 
ble, ajoute Sanches, qu'un eunuque put répandre 
pne véritable femccce , la loi de Sixte-quinc ne le re- 
garderoit pas : ainfi quelques auteurs ont raiibn de di- 
re ^ que let châtrés, dont la femence eft prolifique, 
font capables de fc marier. Maiscomme il eft impos- 
iCble quedes châtrés privés des deux tefticulcô puis- 
lèntjamais engendrer, la décifion deSixte-quinceft 
fore juile. Son tav.en apfrobo quodtradit Enriqucz 
lib. 12. dematrira. cap. i.nemfs ^ (idareiur ali^uts 
Eunuchuf verumpwen emittens , eum non ejfejurena- 
tut a inhahiUm ad:natri7r.onium^fedmotuprop7ioSixti 
V, ejje matrimonii ijuapacem. Sed hoc fufn affroho : 
guodSixtusV. in eomotupropriontl novunifiatuerit^ 
jidfohnijus antiquum ^ natutale déclarant , ut coM" 
ftat ex iliÀ verbis : A u toritate noftra déclares. Item 
quia non fila natrimonia in poflerum contrahenda 
irrita declaravtt , Ced etiam jam cofUraBa , quodfo»- 
tfficem effcere nonpojfe confiât^ fi valida fuerant. 
Rarement Tonti^cisjuit declarare attenta omrnjure 
tnatrimonium Emtuchoruw ejfe irritum , ac eos fimper 
.\fuijfe \iatr$monii incapaces : utpote qui verum femen 

émit* 
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Sèlïitile, fagey & con- xa) cui^^on k$) x«(g« 
:ante dans la vertu. xe^ix» ^(S. 

§. II, 
emittere non fojfunt. At admijja byfothefi imfofjfi* 
hili , ut datetuT quifiiam rarus Eunuchus vert fe* 
minis emittendï comfos ^is non exclu Jeretur jure an» 
tiquo à mairimanio , ac fuUnde nec eo motu fro-^ 
frio^ qui nil denuo Jiatuh ^ Jed filum tus antiquum 
déclarât, §iuare AuSotes n. 15. relativerum dixe^ 
re , afférentes Eunucbos, qui feminare poffunt ^ efi 
fe aftos ad matrimonium : fi quod.fifponunt ejjet 
njerum, At cum id fit impejjihile^ jure optimo SiX" 
tus V. in univerfum matrimania Eunuchorum utrom 
que tefiiculo carentiutn irrita efje declaravit, Id. ib« 
Sanches fe trompe ici dansunechofe, àla vérité 
très rare^ mais qui n'eft pas fans exemple : il die 
qu^il eft impoffible qu'un châtré , privé des deux 
ceflicules, puifle jamais être propre a la génération. 
Il arrive quelquefois que certains hommes ont 
trois tefticules; or fi on lui en avoir ôté deux, 
il feroit cependant capable du mariage par 
les raifons, que Sanches allègue pour prouver 

Îu*un châtré, qui a un tefticule, peut fe marier, 
«orsque j'étois à Rome , il y a trente deux ans , 
un châtré , 61s d'un domeftique du Cardinal Oc« 
toboni) à qui l'on avoir ôté les deux teflicules, 
s'aperçut un jour d'un trolGeme, qui dans fa jeu« 
nellè avoir été attaché à la racine des bourfes, & 
qui par la fuite du tems s'étoir détaché , ôc avoic 
occupé la i^ce d'un de ceux qu'on lui avoit en* 
levés. Cette découverte , à ce que l'on prétend , di 
perdre la voix à ce châtré, qui pouvoir avoir vingt 
quatre ans lorsque ce nouveau tefticule parut. 

^wê9u n tttuff0(ffê9i^»iti xu^Ttfiitu fiéu . ht Iturdon* 
P nef 
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tSv xatoi dj4çtiMi9$r coup de chofè^ dans 

mr fMê/Jucation cottvenahie 4 une nnefembte fage^ 
et confiante dans la vertu ^ mot à tDoc mu «-(«r^- 

ÇfêH *ai KiLfTtfixf^ kur porter la nourriture ara»^ 
gée i une vie feniUe^fage^ & ferfiverante. 
Le plus bel héritage, que les pères de famille 

S iflènt donner à leurs ^nfàns, c'eft une txMine 
ucation , quMeur apreone à chérir la vertu , qui eft 
la principale re{fi)arce , non feulement contre rous 
' les maux de la fortune, mais contre ceux de Page. 
Quiconque eft vertueux trouve toujours des fëcours 
dans toutes les diférentes (ituations de la vie, il a 
un préfervatif contre Torguei! dans la pro(pcriié , 
te un aide contre les chagrins dan5 Padverfit£ 
,, Lorsauc l'on a cultivé la vertu, dit dcerom , dans 
„ toute la fuite de la vie , on en recueille de mcrreil- 
„leux fruits dans la vieilielTe ; £c non feulement ces 
,j fruits font toujours preients jusqu'au dernier mo- 
,,ment de la vie ^ ce qui feroit toujours beaucoup 
„ quand il n'y auroit que cela feql, mais ils fontac- 
„ compagnes d'une joie perpétuelle , que produit le 
„ témoignage d'une bonne coKfeknce, & le fouvenir 
,,de tous les biens que nous avons faits/* Exeràta-^ 
tiones virtutum ftuainomni^ateêultée cummultum 
diuvixeris , nùripcos efferunt fruBus , nenfolum fusa 
nunquam deferunt , ne in extrême fuidem tempère 
éttatis (fuamjuam id maximum efi) vemm etîam 
f^uia confcientia bine a6la vita multerumfue bene^ 
ja^orum recordatio jucundiffima efi. Cicer. de Se* 
neâ. cap. s-pag. 14. 
Si un pcre laUIe à fon fils lesbiensles plus con- 

- -fid©^ 
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Unifie humaine » au /B/ov m«vM iflm^ {9 
fujçtdes quelles Uconr pK 0iATm « i^if^T 
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fîdérables, qui peuvent lui procurer Itfdu^gnmdf 
aifançe,£( les plu9 grands ei»plois| tlneluidpno« 
riçn , s'il pe l'a pas foriné 1^ la vertu , le plus précieuf 
de cous les biens & de tous les honneurs. Y en i|<^ 
c*il qu'on puiffe mettre en comparaiiba avec une 
confidération, qui e^ la recompenfe du œerite? 
quel eil Tbomme raifoQqable qui n'aipe mieux «t 
voir la réputation d'être jgfte, raifonnsble, boa 
citoieo, charitable envers les pauvres , attentif è 
tous les devoirs de la fbciçté , que de jouiV des reve- 
nus mal acquis de tant de financiers, ou d'avoir 
des emplois dans les quels le peuple ro^heureus enr 
fence malgré lui l'idole qu'il hait , & qu'il voidroit 
détruire i mm^ dira-t->on , la vertu , quelque graap 
de qu'elle foit, n'eftpas uns inquiétude : j'en coor 
viens 9 & je demande fi les ricbf flès & les dignité 
font exemptes de troubles, &de chagrins. Cefta|i 
milieu d'elles qu'ils naifiènt & qu'ils féjoumeii^ 
Voies ce Générait qui croit être au comble de l|i 
gloire, disgracié de lafbrtunç & de Ton Souverain 
au moment qu'il s'y attend le moins, déchiré {^ 
l'ambition , mortifié par la perte de ùl gloire , & n^ 
trouvant d'autre confolation , que refperance <^ 
voir bientôt ceux, qui kii ont fuccédé, auffi asah 
heureux que lui. G»nfiderés ce Minjftre fi fier, fi 
hwtain ,dont la bouche diftile le fiel de ^ pluscfùelt- 
le plaifiinterie , q^ui joint l^ii^ulte au refi» des grâces^ 
qoe le ipalheureux «'proche qu^en tremblsinc, & 
dont le riche redoute les caprices; i} tpmhedans> 
0iMpent oâ il fe croioic If plus g£bré j il emporte 
4nsis ipaex^k m^is^pubUe, il ne luitt^pas 
.->' ^ mé^ 
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^l($. iio »»} ^€«V Tjjv ttoiffartce tardive eft là 
7«y i^^^i^im Xi^^^^ tneilleure. Il faut élé- 
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tnêmelaconrolation d'ctrc plaint de ceux, qui par 
leur lâche compiaifance avoienc attiré fès bienfaits. 
Mettes à la place de ces gens, tombés du faite des 
grandeurs, un philofophe, quià Tabri de tous les 
coups de la fortune cultive les Sciences, & chérit la 
vérité dans un état médiocre , où il n^a que le oeces* 
fairei & jugés après cela, filesfoibies inquiétudes, 
que peut avoir la vertu, aprochent de celles des 
hommes à qui elle eft, pour ainfi dire» inconnue. 

Tous les bons citoiens, dans les Etats bien poli- 
licés, n'ont jamais eu en vue, dans l'éducation de 
leurs enfans , les richefles & lesdignités, mabla ver- 
tu de leur femîlle qu'ils ont cherche à conferver: de 
même que leurs pères les avoicnt faits gens de bien 
•par leurs iûftruâions , il ic ibnt efforcés de laiflèr à 
leurs defcendans le dépôt ineftimable de la probité. 

Je demande, dit Ciceron, fi ceux qui nous ont 

'' transmis cette Republique , fegement établie , pa- 

^ "roiffent avoir jamais penfé ni à l'argent, qui eft 

l'objet de l'avarice , ni à toutes ces diverfe fortes 
;'de délices ou de magnificence, que la irtolieflc & 

le luxe font rechercher, nia ces délicaiefTes de la 
'^' table dont la volupté fe repait/' Slî^^ ««• * 
wbif nmn ullam cagitationem habuij/e videamtur », 
qui han€ remfublicam Um fr^clarefunJaténnmobk 
-reliquerunt , aufauri , aut argenti ad avsritiamaat 
,amœnitatum ad deUSationem , aut fifellemiis adde- 
Ikias j ouf efularumadvoluftates. Cicer. paradox. 

I. Cap. 2. Pag.a74- , ^. . .^ 

lUlt évident qu'il n'y a aucun bien, qui poifle 

remporter fur la vertu. ^ &*,qa?a ne peut y avoir 

r d'haï* 
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v-cr les jeunes gens oinùç «j/ffl-ôtfip^çijTcV 
à ne pas rechercher ^«rd», «VftjjJ'g «Rnfij- 

d'heureufc vie que celle qui luieft conforme; c'eft 
là une vérité donc tous les hommes doivent erre 
convaincus, mais queie^philofophes font obligés, 
parleurérat, de mettreen pratique plus que les au- 
tres hommes; tous les inftants de leur vie doivent 
erre emploies à fui vrc la vertu, & à la faire prati- 
quer aux autres, autant qu'il leureft poffiblc, ibit 
par leur exemple, (bit par leurs inftruaionsi;aufS 
voions nous que tous les philofophes , même ceux 
qui ont nié la providence, comme les Epicuriens, 
ont cependant admis la vertu pour bafe de la Socié- 
té. „ Celui , ifif Lucrèce , que nous devons regarder 
„ comme Je véritable Titie., déchiré par kscifcaux, 
yjc'eft l'homme qui fe laiflè conduire parunepas- 
„ fion aveugle , & qui eft tourmenté par fes remords 
»,& par fes défirs criminels. Syfiphecft encore pré^- 
5, fent à nos yeux , c'eft celui là qui dévoré par l'ara- 
}, bicion demande fervilement au peuple lesfaifceaux 
„& les haches, 6c qui fc livre à la trifteflè parce- 
I, qu'il n'a pu les obtenir," ^ 

Sed Tityusnobishiç eft^ in amore jacenfiem 
§luem vùlucref lacérant , atqt^e exeft anxm angor ; 
^ut aHa quavis fcindvnt eu fe dîne cura. 
Sijyphus in vit a quoque nohis ante oculot eft : 
^i petère a populo fafceis , Javasque fecureis 
Imhihtt : ér Jemper vi&us triflicque recedit. 
Lucret. derer. natur. lib. 3. v. loof. 
La morale des Epicuriens étoit fi bonne, que S. 
Auguftin dit , qu'il auroit préféré Epicure à tous les 
autres philofophes , s^'il eut cru l'immortalité de 
l'ame. Epicurum accepturum fuijfe palmamiéànim^ 
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pteofdJtegoenMiJfimpofl m^rtem refiure amnue nfi- 
tam^ ^trs&uf mmt^rum^ fuoJ Eficur^f €Ttitn 
mluit. Àug. Conf. Hb.7.cap. id. Epicufe n'a pas 
été le feul phtloib[4ie, niant la providence, à qui 
les ^era; de P£gHfé aient donné de grandes looafiged 
parraporc à la morale. S. JeanChryfoftome â pro- 
poié Dic^ene dans l'ouvage, qu'il a écrit contre 
ceux qui roépriilbient la vie monaftique, coïnpieun 
modèle de beaucoup de vertus religieufes. S. Bafi- 
k (kit réloge du même Diogene, & le donne com- 
me un exemple de moderiition. ,,Diogene,^-j/| 
„ n*a-r-î! pasété juftement loué ^ lui qui ctôit G roo- 
),deré dans Tes befoins^ & (i content de$ fimples 
^ biens de la nature, qu^l cafla une taflè fort finople , 
^y dont il (è fer voit , après avoir vu un enfiint qui bu- 
„ voit, aiant baiflë fa tête dans le creux de Tes mains. 
X^ U I^HyUai^ liSik lr«vr«t# flr«9f $^«v^«^«»» W{ «s- 

Dhgenem nunquam non eekbravit , ^ui iis feints taw 
fum vivere ac contentus ejft ^matus èjt^ fu^ ejfeitf 
t» ipfst nature ^ if a ut ^pafhrah pocuium ahjtce* 
rit , cum a puero quodam <oncavis manibuf J^ex$ 
iapiteUbèttJidiciffèt, D.Bafil.oper.Tom. II. ÉpilL 
{)ag. 954. Mais S. Juflin va encore bien plus loin , 
que les Pcresde l'Ëglilfe que je vietfls de nommer; 
car aprèsavoir dit que les philofôphes, quiavoienc 
fuivî une bonne morale avoient éré iàuvés avant Jc- 
fus-Chrift, &i quoique athées dévoient être regar- 
dés commfe chrétiens : il iajoutcque ceux qui vivent 
bien après la venue deJefus-Chrift font paiement 
chrétiens , & ne doivent avoir aucune inquiétude ni 
aucune cramte fur leur état. Il ne s'agit point ici de 
nier M vérité de ce fait: Voici le» propres psroks de 
\ S, 
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S Toftin i§ ^ fil^ A«y» (itéteêttlti xfitttmfm iiVi^mip 
w^êê h^féir^ttf. Et quicunf»e cum rati^ne vhten 
Chrifitanifvnt , quamvis ^hêi ^ nullius numinis nJ* 
tores habiti fini, Votiala première propofictonde 
S.Jtiftin, voici la fecondequieftauffi claire, oî h 
f/Ltrà A^«r /8iir«t»9r« , i^ fi^uftêt , x^tçtMit ««i méfiât ^ 
KtfM «r«f»;^M ^wûf^y9$. At qui cum ratione vixe* 
runt y at0uê etiamnimc vivunt , chrijUani ^ extra 
metum o* f^f»rtafhnem ormes funt, Juft.MaiCyn 
apoiog. 2. pag. 83. edic. Col. 

Quand je confidere la tolérance, que S. Juftin t 
euepour lesphilofophes qui l'onr précédé, & pour 
ceux qui vi voient de fon cenis, lorsqu'ils ont fait pro* 
fef&Qii d'une morale pure & fans reproche » je ne 
puisafles blâmer les Théologiens de nos jours, qui 
pour quelques opinions pbilofbphiquet ou theok>gi« 

aues , diférentes de celles qu'ils fouciennenc , vou- 
roient , s'il leur écoit poffible , détruire la moitié de 
TEurope. Un Inquifiteur en Ponugal , en Efpagne, 
en Italie fait brûler un très galant homme , parcequ^il 
a mangé des pieds de cochon, ou des côtelettes de 
veau le vendredi, ou parcequ'il doute du miracle 
fait par les anges, qui transportèrent l'Eglifede Lo* 
rette: & S. Juftin difoit qu'un philofop^e, qui ne 
reconnoiflbit aucune providence, pou voie vivre, 
s'il étoit jufte, honnête homme, & fuivant une 
bonne morale, £ins crainte & fans inquiétude : il le 
regardoit même comme un chrétiea oi h f^irÀ 

mTétfnp^êt 9wmfxHrê, Cela eft fbrt clair. Tous les fe- 
dateurs de l'intolérance ont beau fe tourmenter, 
malgré leurs cris & leurs injures les philofophes qui 
croient, qu'il faut regarder tous les hommes corn** 
me hères, dèsqu'ilsfont vertueux,qu'il&utlescon« 
vaincre par la raifoo & non par les fuplices, quand 
P 4 même 
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ibêtne'ils'nieroient une providence, les philofophes 
dis-je, auront toujours pour eux le fentimenc d'un 
des plus favans & des plus illuftres Pères de h primi- 
tive Ëglife , & qui vivoic presque dans les teins apo- 
ftoliques. Journaliftcs de Trévoux, auteurs vils de 
laGatecteecclefialtique^ vous ne reflèoibkrés ja- 
mais en rien à S. Juftin : du nooins fuis-je bien con* 
vaincu , que vous ne ferés point tnartirs ainfî qu'il l'a 
été; fi vous êtes un jour conduits devant les Juges ce 
fera « vous Journali/les de Trévoux , pour avoir fa- 
vorifé l'afTaffinat des Rois , en louant les livres qui 
enenfeignent ladoârine; &vous Gazeriers eccîe» 
fiaftiques,pour avoir infuké, calomnié vôtre Roi, 
fês Minières , les Eveques, & les plus refpeâables 
citoiens. 

Après avoir montré par le témoignage des auteurs 
payens, & de plufieurs Pères de i'Ëglife , que lesan* 
ciensphilofophes, même ceux qui ont niélaprovi* 
dence, avoient cependant fuivi & établi une mo-r 
raie auffi faine que fevorable_à la focieté; j'avance 
ici hardiment , que parmi tousTes modernes , je n*ex- 
ceptepas ceux qui ont eu les opinions les plus con- 
damnables fur les dogmes de la religion , tels que 
Spinofa , Hobbes , Toland , CoUins , Pomponacc, 
3erigard , Cardan , on ne pourra jamais en nommer 
un, qui n'ait pas condamné , avec jutant de force 
que les Théologiens les plus aufteres, les vices que 
nous avons rangés dans nos catéchismes fous fèpc 
clafTesdiférentes -^ l'orgueil , l'avarice , l'impudicite , 
la gourmandife, Penvie, la colère, & la pareilè. 
Qu'on parcoure tous les ouvrages des philofophes , 
qui ont écrit le plus hardiment fur les dermes de Spé- 
culation , l'on verra toujours que tous ces vices , fi 
contraires au bien de la focieté, y font fortement 
condamnés. Comment eil-cequ'uD homme » qui a 

dç 
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delà raifbn , pourroîc en faire afles peu d'u(âge pour 
voiiloir aepas s'opofer à des défauts, qui vont à la 
deftruaion delà focieté. Choiûflbns parmi les phi- 
loibphes un Epicurien , & voions comment il parle- 
ra fuThg4fitrmandife. ,,-S'occuper perpetuelleuienc i 
„ â&/ Lucrèce , à facisfâireravidicé de la nature ingra* 
,, te; lui donner avec profufion toute chofe, fanç 
,, pouvoir remplir fon infaciabilité , épuifer les fai- 
9,{bns dans le retour réglé de leurs produâions nou- 
,, velles , & de leurs beautés diférentes , fans que ja« 
,, mais il naifTe un moment raifonnable dans l'hom- 
,, tne , pour fonger qu'il doit penlcr à mourir après 
„ s'être fi fort raOàfié dts commodités de la vie ; 
„c'eftreflembleraux Danaides occupées inccflàm- 
„ mentà verfer de l'eau dans un tonneau percé , qui 
,, ne peut jamais être rempli.'^ 

J>fiinde animi ingratam naturam pafiete fimper , 
^tque expier e bonis rehus ^fatiareque nunquam , 
^iuodfdciunt nobis annorum tempora , circum 
Cum redeunt^'fmtusqueferunt , variosque lepores^ 
NectavieueocpUmvrvitaifruBibus unquam^ 
Hoc , ut opinor , iJeft , 4fvofiorenfe puellaf 
^ûdmemorant , latkempertujum congerere in vas; 
^odtamenexplerinulla ratioTtepofefiur. 

Lucret.deRer.Nat. L. 5. V. 1026. 
Ecoutons parler le même Epicurien fur torgueiL 
d> Briguer un empire qui n'a que la vanité du nom , 
,, (buflFrirtoutcequ'ily a de plus indigne pour par- 
avenir à l'autorité du commandement, n'cft ce pas 
„rouvragelaborieuxderinfortunéSifyphe,quirou- 
,^leaahaut d'une montagne le rocher, que la pente 
,, fait rcdefcendre dans la plaine ? *' 

Nam peter e imperium , quod mané*fi , nec datur un^ 

quam ^ 
^que in eofemper durumfufferre laborem ^ 
. / P 5 ^^^^ 
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Hoc ifi adverfo mxnntem truJere monfe 
Saxum , fuod tamen àfunmojam vertke rttrfirtê 
Vbhitur^ ^ fUni raftimpettt aquara caiofi. 
id. ib. V. 999. 
Volons ce qu'un autre Epicurien dit de Pavarice. 
,,Uhdéririnfenfé d'anaaflèr du bien trompe la plû* 
^y part des hommes , on n'en a jamais afles , dMent-tb, 
,,parceque Ton nVft eftimé qu'à proportion de ce 
j, que Ton eft riche : que faire à ces gens là ? le œeil- 
yy leur eft delcs abandonner i^leur nuilheur,pQîsqif ils 
^,veulent être malheureux. Tel étoit un certain A- 
athénien, homme fort riche &fort avare^ qui k 
^^mettoit peu enpeined'êtrelafabledela ville: le 
^, peuple mefiie, difoit-il, &c moi je m'aplaudis, 
^, quand je fuis chez moi, & que je contemple mes 
yy écus. Tantale dans un fleuve ne peut fe désaltérer. 
,,Qu*avex-vousàrire? ce Tantale de la fable c'eft 
91 vous; il n'y a qu'à changer de nom: étendu, la bou- 
jjChe béante, fur des tas d'or & d'argent, vousn'o- 
yffez non plus y toucher qu'àdes chofes facrées. 
Af lumapar^ hormnum decefta cufiJinefalfi , 
Nil/atis e/t, inquit: quia tanti^quantm» habeas^ps. 
^idfaeiasilli îjubeas mifinm ejfe ; tihnaer 
^atenusidfacit. U$ quidam memoratitr A tbewis 
Sardidus , ac dives yfopt/H contemnere vas 
Sicfolitus ^ Vofulus mefibilaf , at wibifUudù 
Ipje dwnt , fmul at nunmês conf emplir in arcs. 
Tantalus alabrisptiensfugientiacaptat 
Wlumina : quid rides ? mutato^it^mtne de te 
Fabula narratur: congefiis undique faccis 
Indormis inhians : & tanquamparcere faerh 
CQgeris , aufpiffis tanquam gaudere tabellis. 
Horat. Sat. I. L. 1. 
Qui peut condamner plus fortement As colère qu'Epi- 
cure. ,^Lc Sage, ^/-i/, peut être outragé paria 

haï- 
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î, haine, par J'envie, &par le mépris des hommes; 
^^ rosis il croit, qu'il dépend de lui de fe mettre &u 
yy deflus de tout préjudice par la force de la rtifon. Lt 
„ fagefle cft un bien fi folide , qu'elle ôte à celui qui 
,, Ta en partage toute dirpolition à fortirde (bn état 
„ naturel ,£t Tempeche de changer par la colère de 
9, caraâert, quand même il en auroit la volonté. A 
„ la vcrké le fage eft fujet auï paffions,mais leur im«- 
„ petuofiré ne peut rien contre iâ vertu.** b AijSj* /| 

m> ^iÀBttît , fin^ lfr«iAA«'f?iiv %%MÊk. Detrtmenta qus 
t» bêTMtnihug ^ pve ûfifiyfive invidia ^ five cùntemp^ 
tys caufa fiunt , fapienUm autumat rafitmefiiferan, 
Eftm vetû quifimelfueritfapiens , in contrarium ha^ 
IntBm tranfire mnfojfe nu /ponte vafiare. Peffut»' 
hatiomhus ohnoxiuM (juiJem fore : fed nnllo mde' ad 
fMpientiatn impedimento. Diog, Laert, de *vttif^ 
dègmâtihi^f pbilofiphêfum ^ JJb, X feg. 1x7, pag* 

Voions encore Epicure deflendre P adultère^ 8c 
mêtnehfiffie firnkation, 5,Le Sage^ dit il^ doit 
„ éviter d'avoir commerce avec toute femme , dont 
^Tufâge eft prohibé parles loix : il doit même être 
„ infenfible aux aiguillons de l'amour , qui n'eft point 
„ envoie du Ciel fur la terre; les plailirs de cette pas* 
„fion ne furent jamais utiles, au (îoniraire on eft 
3, trop heureux lorftju'ils n'entraînent point après 
„ eux des fuites, qu'on auroitfujet de déplorer. Le 
,, Sage peut cependant fe marier pour procréer des 
j,cnfan8,i8c avoir la confolation de fc voir rcnaî- 
,,tredansfa pofterité.** rv^mmi w êô ftiynrtrB-at rh 
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ir«7oy Vi il ftn ig tfiXm^^tf. Mulieti item n^n coMSTef" 
farum fafientem quam leges at$ingire vetatU • . . 
amaturum fafientemnegaut • . . ne^ue a deo amo» 
rem impuni . . . coTtcuhitus Jnquêunt^nihii ^uiitm 
mnquam frofuif , optahile veto fi non nocuertt. Diog. 
LaercJib X. feg. 118.& 119.^ K«« ^v t ym/^wM 

fUtç é ô rtcU xf^i (pérttêi. Uxorem famé» du&U" 
fum , tf r A^tf r^j" procreaturum Japientem , «/ Efic»* 
rus in ambiguis ^ ér in lihris de natttra^ id.éb. 
. Ycnom^renvie. „ Le Ssugc^ditEpicure ^ n'cft 
,^ point jaloux de la fageflè d'un autre/^ o» tunl^mi 
sjr f rf^v 'iTt^p ^ù^iit^ét' Non commotum tri fi aber 
altero dicatur fuijfe fapientior id. ib. feg. 1 2 1 . pag. 
684. Quant à hpareffe , elle à été condamnée fi fou- 
yenc dans les ouvrages de tous les philolbphes ^ 
qu'il eft inutile d'en donner ici une preuve. Je dirai 
cependant qu*Epicure étoit (î fbrt l'ennemi de Toi* 
fi vcté j qu'il ne pjermertoit aux philofophes d'acqué- 
rir du bien que par Pétiide. ,, Le gain, <*>•//, eft 
,j».permisau fage dans le befoin, pourvu qu'il l'ac- 
^jOuierc par la fcience" x^n^MT/rM*/ «, m^X 

fid ex fapientia fila , fi inopia lahoref. id. ib, Cîg. 
121, pag. 684. 

Voila donc quelle a été la morale des philofophes 
qui ont nié la providence. On juge aifement, que 
ceux qui l'ont connue ont eu des principes auffi uti- 
les à la focieté: c'eft ce qu'on peut voir dansCicc- 
ron , dans Epii^ete & dans Seneque. Quant aux 
philofophes modernes, ils ont vécu dans des tems 
*rop éclairés , pour ne pas avoir établi dans tous leurs 
ouvrages les fondetnens de la pi us rigide mbrale. Ou 
n*a qu'avoir, pour en être convaincu 1 ce queSpi-^ 

noi'a. 
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nôÙL , Hobbes & CoUins ont écrie , quad ils ont par** 
lé de la vertu. ' 

Je vaisrcpondfc à la feule objeaion qu'on pour- 
roic me faire, détruire en mêmetems les reprocher 
dtners , que le délire d'un écrivain a attirés depuis 
quelques années anx philolbphes , ôc rendre inutiles 
tous ces libelles, qu'on a répandus & qu'on répand 
encore dans toute l'Europe ^ avec autant de mauvais* 
{ê foi que de ridicule oftentar ion. -On voit bien que 
je veux parler du Médecin La Nlettrie. Cet boai«- 
me, comme l'a fagement dit un philofophe qu'on 
avoir attaqué à fonfujer, compofa dans les accès de 
ià folie plufieurs livres , où les tnoeurs , la probité , ôc 
les règles les plus eflèntielles de la morale étoient atta* 
quées. Ces ouvrages fbuleverent l'indignation du 
public. En effet quel eft le bon citoien , qui ne fre- 
mifle d'horreur en lifant ces affreux fentiments ? 
„Otoi, qu'on apelle communément malheureux, 
,,& qui l'es en effet vis à Vis de lafocieté, devant 
,,toî-même tu peux donc être tranquile. Tu n'as 
„ qu'à étouffer les remords par la refledion , fi elle 
,^ en a la force , ou par des habitudes contraires beau- 
„ coup {dus puiffantes Si tu eufTes été élevé fans 
„ les idées qui en font la bafe,tu n'aurois point eu 
^ces ennemis à combattre. Ce n'eit pas tout, il 
„ faut que tu méprifes la vie, autant que l'eftime 
„ publique. Alors eneâèt, je le foutiens, parrid« 
,,de, inceftueux , voleur, fcelerat infâme, &jufte 
„ objet de l'exécration des honnêtes geus , tu feras 
„ heureux cependant. Car quel malheur , ou quel 
,, chagrin peuvent caufer desaâions, qui, fi noires 
„& fi horribles qu'on les fu{)ofe,ne laiffent aucu*? 
„ ne trace de crime dans l'ame du criminel ? Mais 
„ fi tu veux vivre , prens y garde , la politique n'eft 
,, pas fi commode que ma philolbphie. La juûice 
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^eft& fille j les bourreaux & les gibets font à Ta 
,^ ordres; crains les plus que ta confciçnce & les 
,^Dieux/^ La Mettrie Difeaurt fitr kkmbeur&c 

Voila les railbnnemens faux & inçonréqucns d'un 
bomme,gue les ennemis de la philofopbiediiènc être 
qn philoiophe Epicurien. Pécruifbns doQC de fond 
en comble les fencimens afireux de ce frénétique par 
ceux d'Epicure: dira-t-on après cela qu'il aie été 
&n difciple ? „ Le jufte , Jit c$fiiie Pkilofifhe ^ eft 
^ le feul de tous les hommes qui puidè vivre (ans 
,^ trouble & fans défordre: l'injufteag contraire eft 
•^toujours dans la crainte & dans Pagiwîon/^ 'o 

ftmt. Jufius a ferturhatimùhns m^n^mt liber êfi: 
injufius autem a flurims pertmrb^tiomhui ^blUâtur^ 
Diog. Laerc. lib. X. pag. 66i. 

Avant que d'en venir à ce qui regarde perfiHiQel- 
lemçnt ce fou . érigé en philoibphe par ceux qui 
étoient charmes de pouvoir faire rerpinb^r )!bor- 
reur, qu'infpirent ki fcntimens, fiir doi gfos qui 
les détellent , comparons encore (es opioioni gvec 
celles de Lucrèce fur la volupté d( fur U tempe* 
rance. ,, Et toi voluptueux, dit tam^ur ftimti' 
^ fue y puisque fans plaiûrs tu ne peux par voiîr % 
^,la vie heureufe, laide là ton ame fc Seneqtie, 
^cbanfons pour toi qijie toutes tes vertus Sçoiques? 
y, ne fanges qu'à ton corps* Ce que tu as d*atQcnç 
,,|i3eri(e pas en efièt d'en être diftingué. L>e$ pré- 
f>jugé^« les pédans, U$ fanatiques a'arin^nopc çon- 
^tre toi: mais quand tous le^ él^dlens «'y joio- 
^droient? . . . Que faifbienc à Tibull^ dapi Ici 
^ bras de de fa Cloris la piuie » la griik ^ iet veori dé;^ 
^ chaînés ; ils ajoutoieot à fa félicité qui les br»votc. 
j^Pr^nidoiiçle bp9. leiQ^» quand »£( PATtQiitg^ il 
V »»vicnc 
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^ vient, jouis du ptéCent^ oublies le paffi qui n'eit 

y, plus, & ne crains point l'avenir oonees que le 

y, bled ^ qui eft Cerné hors du champ, eu toujours 

9, du bled; qu'un grain perdu n'eft pas plus pour 

,,la nature, qu'une goutte d'eau pour la mer ; (jue 

„ tout ce qui la deleâe eft plailir, & que rien 

„n'eft contre elle que la douleur; que la pollution 

„ & la jouifTance , lubriques rivales , & fuccédanc 

,,tour à touTt & fiiifant nuit & jour fondre de 

^ volupté, rendent ton aroe ,s'il fe peut , auiS gluan- 

^ te & lafcive que ton corps. Enfin puisque tii 

yy n'as point d'autres reflources ? tires en parti : bois» 

,, manges, dors, ronfles, reyes; & fi tu penfes 

„ quelquefois, que ce (bit entre deux vins, âc tou- 

^ jours ou au plaifir du moment prefent, ou au 

„dé{ir ménagé pour l'heure fuivante. Ou, fi non 

^ content d'exceller dans le grand art des volup- 

^ tés, la crapule & la débauche n'ont rien de trop 

„ fort pour toi, l'ordure & l'infamie font ton par- 

,,tagp; vautres toi» comme font les porcs, & tu 

^ feras heureux à leur manière/* Difcoitrs fit le k$n^ 

beuT^pourfervir itk fttfaee 0» traité ie U vieheum 

reufe de Sene^ue, pag, ijj. 

Un fou ne Se élevé dès fon enfiincedans le plus 
mauvais lieu deParis,ik>urroit*il parler autrement? 
O vous , qui cherchés à calomnier les pbilofopbes , 
comment pouvez-vous établir vos reproches uir les 
diicours d'un homme, dont la folie paroit à cha- 
que penfée, & dont le ftile démontre l'y vrelTede 
J'ame. Ecoutés parler un véritable philofophe fiir les 
mêmes matières, qui font Tobjecde vos reproches. 
„ Il faut, dit Epifure , s'habituer à manger fobrement 
,, Se Amplement, ftns reclieiicber coûtes ces viando^ 
„ délicatement préparées^ la ûntétrcMivedaos cette 
M frugalité ià coofervatiQO,& rjiûowe p«r cfi nK>F<9 
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„ devient plus robufte, & beaucoup plus propre ï 
jy toutes les aâions de la vie. Cela eft caufè que s'il fc 
,, trouve par intervales à un meilleur repas , il y iDan- 
,, geavec plus de plaifir : mais le principal , c'eftque 
), par ce fecours nous ne craignons point lesvicîili- 
y^tudes de la fortune, parcequ'éranr accoutumés à 
P, nous contenter de peu , quelque abondance qu'eUe 
,, nous ôte, elle ne fait que nous remettre dans un étac 
,) qu'elle ne nous peut ravir, par la louable habitude 
,, que nous avons prifc.. Âinfi lorsque nousaflurons 
5, que la volupté eft la fin d'une vie bien heureufe , il 
«,ne faut pas s'imaginer que nous entendions parler 
,, deplaifirs, qui ie trouvent dans lajouiflance de 
^, l'amour , ou dans le luxe de l'excès des bonnes ta- 
,^bles y comme quelques ignorans l'ont voulu inâ- 
,,nuer, auffi*bien que les ennemis de nAtrefeâe, 
^,qui en ont impofé fur cette matière, parl'inter- 
,, pretation maligne qu'ils ont donnée à notre opi* 
,, nion. Cette volupté , qui eft le centre de notre 
j, bonheur ,n'cft autre chofe que d'avoir refprit fans 
,, aucune agitation ^Sc que lecorps fbit exempt de 
^j douleur 5 l'ivrognetie , l'excès des viandes, le com- 
^, merce criminel des femmes & des garçons , la dé* 
^,licate(Ièdesboiflbns,&toutce oui aflàiibnneles 
bonnes tables , n'ont rien qui conduife à une agréa-* 
^, ble vie, il n'y a que la frugalité & la tranquilité 
,, de l'efprit qui puiflc faire cet cflfet heureux ^ c'eft 
^j ce calme qui nous facilite l'éclairciflemcnt des 
^jChofes qui doivent fixer nôtre choix, ou decel* 
„ les que nous devons fuir ; & c'eft par lui qu'on 
^^fe défait des opinions, qui troublent la difpo- 
„ fition de ce mobile de notre vie " t# r»»#«- 

, fil» »!* '■* ^^'C «trA«ff %§ù éù fr«AcrriAir4 hmiwj^ti^ 
$Mi0$ r«» fi^f^ltfifUi êUwHf wétil rW li^êfmwB. m) 
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9S9M4 if/ft«€ hMnrs , ig flrf«€ rV» t6;i^V tkç4jiM$ irttfê^f 
xtviAÇu' ùimf «pp Xiytffiif nïêfit riXêÇ o^iifxf»^ wrm$ 

Aiy«/cf p , ilc TiPfc iyttùZfltç ig 00;^ ifiêXùyv/Iti , «j x*. 
ac«l< e4i}i;^«^P«i , M/«<^«vri». «AA« ri /eij'ff «A>'fïf »«• 

su yà^ ftirêi ig «w/««i , «0 3** «x«A«(/rfi( Ttii^étf i§ yv- 

s-^Mf^tf, r^f ijl'fy ym* /3Î«p, 4;ii^« fi)'f«f» Ai^ir^^C, 

«-«( ^0|«i$ f|iA«c»if4»f, «^* «p 9rAiir«f T«s'J/v;^«« icft&« 
A«^^«pfi ^0;vyâ0$. Itaque ftmpiicshuf (^ non magnifiée- 
faratis cihis ajfuefcefe , c^ Jaluhfitaîis efficiens efi , 
C^ hominem ad necejfaria vit a minifteria impigruTM 
reddit : e^ fumptuofas ad epulas fer intervalla acce-^ 
dentés meliores nos efficit , atque adverfus fortunam 
forai interritos, Cum itaque dicimus voluptatem fim 
nem ejfe , mn luxuriofirum voluptates , easque quég 
infruendo funtpQfîtéB dicimus ^ tit quidam ignorantes^ 
mut a nofirafententia diffentientes , aut maie eam ac-^ 
cifientes arhitrantur ;Jèdnon d.olere ^ corpore animo" 
que tranquilium ej/e conjungimus. Non enim convivia 
C^ come^ationes ^ non puerotummulierumque contre S" 
fus y nontifcium efus ^é^ Céeterorum quée ^eft freti9^ 
fior menfa ^fuavemgignitvitam , verum ratio fohria , 
caufafque perfcrutans cur quaque vel eligmda , vel 
fugienda Jînt ^opinionesqye expellens y fer quas animos 
ut plurimum occupât tumultus , Diog. Laerc. de vit. 
philofoph. lib. 10, p. (^57. , 

Volons encore une fois la comparaifon des fenci- 
mens delà raifon avec ceux de lafolie» ,, Tous les 
„ méchants , dit La Mettrie , peuvent être heureux, 
,,s'ils peuvent être mechans fans remords. J'ofe dire 
9, plus, celui qui n'aura point d& remords dans une 

Q. / „tci. 
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^ telle familiarité avec le crime, que les vices ibieni 
,, pour lui des vertus , fera plus heureux que tel au- 
^ytre, qui après une belle aûion fe repentira de 
I, ravoir faite/* 

Voila le vice qui s'explique parla voix de la dé- 
mence : voici la vertu qui va parler par l'organe de 
la fageffc. „ La philofophie , dit Eficure , cft la (our- 
,, ce de toutes les vertus , qui nous enfeignent que la 
^ vie eft fans agrément , Ci la prudence Thonnêteté & 
,,lajuftice ne dirigent tous nos mouvemens ; mais 
9,enfuivant toujours la route qu'elles nous tracent, 
,, nos jours s'écoulentavec cette iàtisfaâion dont le 
^> bonheur eft inféparable ; car ces vertus font le pro* 
„ pre d'une vie pleine de feliciié & d'agrément , qui 
„ ne peut jamais être fans leur excellente pratique/* 
T«tfrarir ii «-«rr*» *CA/' ^ *^ fiiy*réf myaSlt ^ ^* ^l, 

9n«rtç , f| Si «î Xôtiriii irmrttê wi^uxMrt*' mftvmi' is" 

M«b?iSç , ê h»méti ^ «t^tv ToS «^i4»(. o-tf/Miri^ii«««>< ykf 
ml itpîrttX r£ Çif iil%»ç' Ê t< ^f» iî^f«s, T»Jr«» tça 
M^Éâftçop. Horum autem omnium initium^ maximum' 
que honum prudeuti^ eft, ^ocircà ex fhilofiphi^ 
ionis frudentia antetellit , ex qua reliqUét vmutef 
ûT/ines oriuntur : docentes quod jucunde vivere foffit 
nemo , nifi prudenter , ^ honepe jufieque vivat : nec 
€ontra frudenter , e^ honefte ^jufieque , quin^ vivat 
jucunde, Virtutes entm jucundéevit^ conjunSée funty 
jucundaque vttafeparari a virtutibus nequit. Id. ib. 
feg 132, La Mettrien'elt donc pas un Epicurien. 
Et Ton a tort de le reprocher avec tant d'aigreur aux 
philofophes. Cet homme reflèmble aux ièdbateurs 
d'Epicure , comme le Père Mala^rida refiemble aux 
Miniftres d'Etat de la Cour de Portugal. 
Après avoir démontré combien la ûine morale 
♦ d'un 
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liPuh fage eft éloignée de celle d'un fou , qui eti a vou« 
lu prendre le mafque; je prouverai que non feule- 
ment La Mettrie ne doit pas nuire aux philosophes , 
mais qu'il n'a pu fe nuire à lui-ooénne parcequll écoic 
fou ; maiâ fou au pied de la lettre : il n'y a voie aucune 
idée , quelque faufTe & quelque extravagante qu^elle 
fut , qui fe préfenrat. k fon cfprit , qu'il ne fui vit . Un 
jour il fe figura, qu'il devoit prouver à toute l'Euro- 
pe qu'un des plus (bavants , des plus fpiricuels , & de» 
plus vertueux Ecrivains, que l'Allemagne air pro- 
duit (c'eft Mr. Haller) étoit un athée : fur le champ , 
dans l'accès de fa folie , il compofa une hiftoire , où 
il dit qu'il avoir eu occafionde faire connoilTance 
avec ce Savant dans un mauvais lieu, ôcquelà il 
l'avoit afTuré qu'il étoit athée. Ce que je dis ici pa- 
roicra fi extraordinaire & fi ridicule aux leâeurs, 
qu'ils auront peine à y ajouter foi. Je raporterai 
donc les propres termes de cet infenfé , érigé en phi- 
lofophe par les ennemis de la pbiiofophie. „I1 n*y 
„ a pas, ^ir-/7, jusqu'aux Dames de l'Univerfué de 
„ Ccettingen, chez qui nôtre Profefleur fe montre 
,,auffi brillant que profond phiiofophe. Je me fou- 
,, viendrai toute ma vie du dernier ôc fingulier fou- 
„per de filles, que nous fimes enfemble, La * * 
^,H • * & moi. La * * m'y mena , il a toujours 
„aimé le beau fexe; & d'ailleurs, feâateui d'un 
,^ maître charmant, il fefaifoit un plaiiirdele fuivre 
,^ partout, jusques en ces lieux où la volupté règne, 
„ fans fentimens à la vérité , mais aufli fans conrrain- 
„te. Le célèbre Dodeur préfidoit à une table, 
„ or née par les Nymphes du Dieu des J ardins , avec 
yy cette plaifante gravité de Magifter de V illage , que 
„ vous lui connoiiîez. 11 fut d'abord queftion des 
^, preuves de l'exiftence de Dieu parles merveilles 
^,de la nature; j'avoisfous ma main çleux de ces' 
0^2 ^>prcu- 
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„ preuves là ; & nos P ... fe rcsiorgeoient , croUitt 
„quec'écoit des leurs qu'on parloit: mais quel fut 
,, leur éconnemenc quand elles entendirent leur gro$ 
,, (comme elles rappcUoient) philofopher, ôcfeli- 
^y vrcr à des reflétions auffi bien placées , que cd« 
,,lesdeTrimalcion fur la mort." 

Helas! difoit H* ♦ * , flus on devine la nature^ 
éf plus fin auteur dijpMToit î le fil^ au quel tenmt ja- 
disfinexiftence , s* extenue de jour en jour , tlfi kruk 
au flambeau de la phyflque ^ jui n éclaire que tincre» 
dulité. On a beau dire^ J^i^^ ^ calculer mime des 
XXX ; ils ne prouveraient pas d'avantage J^ttJJent ils 
algebraiquentent multipliés à Pinfini. En effet dam 
t infinie combinai fin du mouvement ^ des chofis , «w- 
hiendefoisles de% du ha%ardn'ontils paspuprodtàre 
tout ce^qui vous paroit p manqué au coin eT une intelli- 
gence , que nos yeux iCimaginent ou croient voir que 
parcequ'ilsfintmiopes ^bornés. Telle fut auffi t opi- 
nion du Fere de l'ancienTie philofiphie Epicure , que 
hucrece prit pour fin Dieu , nen connoijfant point 
d* autre, ^els génies , mes enfans , quels putjfans ge^ 
nies que ces anciens ! ils ont tout connu , jusquaux 
globules organiques de Buffim qui n^eft qu^un nouvel 
Anax agoras , Voyez, Lucrèce , voiez la fivante pré- 
face^ dont j^ ai orné la traduBion allemande de PHi/loi' 
re naturelle de cet auteur franf ois , dont je fait cepen- 
dant ajjez, de cas, 

',,Enfuite entaflànt tous ces argu mens rebattus, 
^ refacés , ou plutôt refutés cent fois : s'il y avait une 
y^providence , ajoutoit nôtre incrédule Amphirrion,** 
tes mechans feraient punis , les bons recompenfés , les 
Mœurs n auraient pas été condamnés au feu ^ dans un 
fais où Pan fe pique d^en 0voir; t homme machine nau* 
roit pas fait fortune^ Boindin feroit mort ^ e^ JBn* 
têuill cajfé, Je ne fais pas au refte comment font, gou^ 
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n^emts hs autres mondes (s'il y en a :) mais il me pa^ 
tait 0ue celui-ci lefirottfort mal fans la férule des Ju* 
ges S* ^f loix. Le mérite encore , dans Vhypotheje du 
Tien , comme parlent les Fré-Adamites Chinois ^ fer oit 
autrement penfionné'^ les hommes utiles feroient mieux 
fésyés que desfaifeurs de*cabrioles , ou d^ agréables ma* 
rionettes^ pourfui vit- il , en regardant nos fœurs, 
qui penferentfe fâcher; ér pour tout dire eh un mot y 
moi Haller , moi , qui ai tant de leEiure , de mémoire ; 
<^ défaits , quoique ftériles , dans la tête , je le de* 
fnande aux plus éclairés ; pourquoi n'ai -je de repu ta* 
tion quen Allemagne ? donc tout eft hazard^ donc 
rien nefi conduit , donc rien n^e fi gouverné. „ Voyez 
,^fi l'on peut juger des auteurs par leurs ouvrages! 
„ Qui eut cru celui-ci un Epicurien fi déterminé , 
,,cn voyant ce qu'il a fi politiquement inféré ça & 
5, là dans fes écrits ? *' I> Fetit^hofnme à longue queue 

Lafurprifede Mr. Haller fut égala à (on indigna- 
tion , en voiant l'accufation & le roman impofteu^ 
de La Mettriez mais l'horreur qu'en curent tous les 
gens de Lettres le vangca mieux , que tout ce qu'il 
àuroit pu faire & écrire. 

On verra dans lepaflàge, que je viens de citer, 
que La Mettrie affettoit de méprifer les allemand^* 
Cet homme étoit de la plus grande ignorance, n'a- 
voie aucune leûure ; toute fon érudition confiftoit 
en quelques vers de Comédie. Il écrivoit en françois 
comme un énergumenc , & favoit à peine afles de 
latin pour entendre les livres de médecine; ignoroit 
toutes les autres langues, furtout l'allemande , & ju- 
geoit du mérite des auteurs allemands. Etqueleftle 
païs où il y ait aujourdhui plus de gens de mérite dans 
les Lettres qu'en Allemagne } qui peut s'empechef 
d'admirer cet Haller, indignement outrage par \j^ 
0^3 / Mçu 
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McttrîcP qui unit les talenj de Lucrèce à ceux de 
Pindare & d'Anacrcon; poète philofophe, poète 
fubliine , poece galant ; grand homme dans tous les 
diférents genres qu'il a également cultivés: phyfi- 
cicn profond , habile Médecin , & célèbre anatomis» 
te. Qîii peut encore ne pas chérir ce Gellcrt, qui 
joint la brieveté& l'énergie de Phèdre à i'efprit de 
La Fontaine , & dont la modeftie & la douceur éga* 
lent les talens ? quel eft l'homme de génie qui ne ioit 
enchanté de Rabner, attaquant dans Ces fatires fi 
fpirituellement le vice , fans outrager , comme l'ont 
h\t les 'autres fatiriques, les particuliers qui ont le 
malheur d*y être enclins ? Quelles obligations la 
phyfique n'a-t-elle pas à un Tralles , Médecin admi- 
ré de tous ceux, à qui l'art fi utile & fi difficile des 
Hipocrate , des Boerhave, & des Sidenham eft' con- 
nu? Ce Tralles fi refpcâable fut encore l'objet des 
indécentes, & des infenfces fatires de La Meitrie. 
Quel eft le favant qui n'admire les connoiflànces 
d'un Ernefti ^ & qui ne s'intéreiTe à la confer vation , 
& au bonheur d'une perfonne auffi remplie d'érudi- 
tion , & auffi neceflàire à la Republique des Let- 
tres ^ dans un tems où un nombre de gens du bel 
air , & qui veulent donner le ton , font plus de cas de 
quelque mauvaifes fatires, ou de quelque roman or- 
durier, que de Sophocle & de Tbucidide? Si la 
France a eu Vaugel$s , l'Allemagne a Gottfched : & 
la langue françoife n'a pas plus d'obligation au prc- 
. mier que l'allemande n'en a au dernier. Quelle foule 
defavans ne trouverois-jepas , fi je voulois placer id 
tous ceux qui vivent aujourdhui en Allemagne, & 
dans les pais de la Suiffe , où l'on parle allemand ? un 
Euler, le rival de Neuton; un Bernouilli, admiré 
des plus profonds géomètres; un Merian, joignant 
la plus grande érudition à laplusfublime metaphiti* 
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qne ; un Sulzer , rendant les fciences aimables & re& 
peâables par fa probité , Se par fa douceur^ un Marg« 
graf élevant U chimie jusqu'au plus haut point de 
pcrfcaion j un Meckel portant de nouveUes lumiè- 
res dans l'anatomie ; un Heinius , rival de ^érudition 
de réclairé Thomafius, un Formey, unifiant un 
nombre de connoiflances, dont chacune femble de* 
voir être le partage d'un feul fa vont; un Pot, aux 
yeux du quel la nature fe décompofe, lorsqu'il lo 
veut ; un PfaâFdétrui(ànt avec clarté &c avec précis 
fion tous les fophifmes de l'élégant Schefmacher ^ un 
Erman émule de Saurin; un Sac, théologien éclai- 
ré, favant, modefte, & ennemi de la perfecution ; 
un Cothenius Joignant à la pratique la plus iure dans 
ion art la théorie la plus favante. Enfin tant de 
grands hommes, qui font dans toutes lesUniverû* 
tés , & dont un feul fuffiroit pour honorer un pais 
moins fertile en (àvans que l'Allemagne. Lesfran- 
çois, teliique les L'Enfant, les Beaufobre, les L4 
Croze, les Peloutier ,les Achard , les Premontval , 
les Franchevile , qui ayant beaucoup de mérite fe 
ibnt diftingués par des talents diférents, fe font bien 
gardée , en venant en Allemagne , d'en méprifer les 
fa vans ^ ils favoient trop, qu'ils meritoientl'eftime 
des véritables connoiflèurs : ce ridicule efl: le partage 
de quelques ignorants femblables à La Mettrie, 
dont l'érudition eftpuifée dans le Mercure galant , 
donc le goût eft formé par quelques feuilles volantes, 
& par quelques iatires^ telles qutics juant, les mais ^ 
les car , Icsjî , &c. linguliere nation , que celle à qui 
tous lesmonofiUables de fa langue fervent à former 
des Diâionnaires d'injures , & de calomnie ! 

Revenons à La Mettrie,: après avoir exercé fa fo* 
lie fur les gens les plus refpeôables , il en fit tomber 
iurlui les plus dangereux efièts. Aoant pris une in- 

Q 4 ; ^««- 
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digeflion, pour avoir mangé exceffivement d'an 
pâté, il prie la fièvre^ un Chirurgien lui confeiUa de 
prendre rénaetiquc : non , dit-il , je veux acoutu- 
xncr l'indigeftion à la faignée, & démentir tous les 
raifonne'mens des médecins allemands: ilfe fit donc 
(âigner, quelque chofe que put lui dire le Chirui^en, 
quatre heures après la fièvre redoubla ^ & devine 
inflamatoire, toute la nourriture « quiécoit dansTes- 
tomac , aiant pafTé aifément dans le fang , par 1^ 
£iicilitéquela faignée lui en avoic donnée. Il vécut 
encore trois jours presque toujours dans le délirCi 
& mourut dans la mailon de l*Enyoié de France 
plutôt plaint , que regretté des gens qui l'avoient 
connu. Dans les intervales de fa folie il avoir plu« 
ficurs vertus civiles, & dans la focieté il étoit amu* 
fane, lorsque fa gaieté n'étoit pas pouffée jusqu'à 
Texcravagance , ce qui arrivoit allez fou vent : il jet- 
toit tout à coup fa perruque parterre, & on Ta vu 
pluGeurs fois fe déshabiller, & fe mettre presque 
toutnud au milieu d'une compagnie qui rioitdefa 
folie, comme elle auroit fait de celle d'un infenfé* 
renfermé aux petites maifons. 

VoiU quel a été l'homme , que les adverfairesdes 
philolbphes leur reprochent tous lesjours avec tant 
d'aigreur« A les entendre on diroit , que La Mettrie 
étoit un peribnnage tel qu'Epicureou Platon, 5c 
qu'il a voit fait une feâe confidérable. Mais il n'é- 
loit pas plus philofophe qu'un certain fou, nommé 
Quifant , qu'on a vu fi longtems à Verfailles amuier 
les Courtifans, é^oit Cardinal, quoiqu'il fuc habillé 
de rouge , qu'il portât une épée & une Calotte de la 
même couleur, & qu'il fe nommât Cardinal d*éfée. 
" Les philofophes ne (ê croient pas plusoffenfcs dece 
qu'un fou s'eft apellé philofophe , que les Cardinaux 
le furent de ce que le bouSbn de |a Cour |ie France 
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ledîfoit être Cardinal. Quelle injufticen'yauroit-il 
pas , à faire repondre les Sociétés les plus refpeâa* 
blés des folies d'un homme, qui publieroit qu'il eft 
membre de ces Sociétés, quoiqu'elles ne le rcgar-. 
daflènt pas comme tel ? 

On ne peut rien repondre à cela de raîfbnnable; 
mais enfin pour finir toute dispute ,^ & pour anéantir 
à jamais les reproches de ceux, qui penfent rendre 
les phiiolbphes odieux, en leur imputant d'avoir eu 
La Mcurie parmi eux : qu'on nous dife quel eft l'Or- 
dre le plus refpeûable , & l'état le plus faint où il n'y 
ait pas eu ,dans le cours des fiecles ,pluficurs hom- 
mes plus méprifables par les mœurs & par ks fenri- 
mens que La Mettrie. Eft-ce que le facré Collège 
des Cardinaux en doit être moins refpedé , parce- 
qu'il a eu dans Ton fein le Cardinal Cocia , le Cardi- 
nal Du Bois, .& pluûeurs autres qui leur ont reC- 
(embléî £ft-ce que les Pontifes, qui occupent la 
Chaire de S. Pierre, en doivent être moins en vé- 
nération à tous les catholiques, parceque beaucoup 
de Papes ont commis de fort mauvaifes adbions, & 
fe font rendus indignes de la place qu'ils occupoietit? 
Clément IV. perfuada à Charles d'Anjou Roi de 
Naples , de faire mourir Conradin , fils de Conrad 
IV, qui é:oit venu en Italie pour fe mettre enpos- 
icffion de l'héritage de fes pères. Ayant donné une 
bataille il la perdit, & fut pris en fuiant. Le Pape, 
Miniftre de paix dans les tems de colère, oubliant 
fon caradere, écrivit à Charles d'Anjou , la vie de 
Conradin efi la mort de Charles , ^ la mort deCon^ 
radin eft la vie de Charles, Etienne VU, homme 
d'un caraâere violent & féditieux, fit déterrer Iç 
corps du Pape Formofe, fon avant- prédecefleur & 
ion ennemi; après que par fon ordre on l'eut dé- 
pouillé de fes orneœens pontificaux , & revécu d'ha* 
SL5 : bits 
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bits laiques, il le fit condamner juridiquement» oà 
lui coupa la cêt€, &enruiteon le jetta dans le Ti- 
bre. Cette aâion rendit Etienne fi odieux, queles 
citoyens fe fouleverent, le chargèrent de fers, & 
récranglerent en prifon. Jean 1 a, élu Pape après 
Etienne, fit pêcher le corps de Formole , maisSer- 
giusIII. ennemi de Jean iX, 6c qui fut un de Tes 
^cceflfèurs , fit rqerterForraofedans le Tibre, Ce 
Sergiuslll. eut, étant Pape, un fils de Marofie & 
Maitreflë qu'il éleva publiquement daàis fon palais, 
& qui fut Pape dans la fuite. 

Après lamortdeSergius III. Marofie, &Theo- 
dora fa fœur, procurèrent la Chaire de S. Pierre à 
un de leurs fiivoris , nommé Landon : ce favori 
étant mort fort jeune, Thcodora fit élire fon amant 
Jean X. Evêque de Rome. Mais Marofie, toute 

fuifTante dans cette ville, aiant confpiré contre le 
ape, ancien amant de Theodorafiifœur, le fur- 
prit , le mit aux fers , & le fit étoufièr entre deux ma- 
telats:enfuite Marofie, maitreife dans Rome, fît 
élire un nommé Léon , qu'elle fit mourir en priibn 
au bout de quelques mois. Après elle donna le fie- 
ge pontifical à un homme obfcur qui ne vécut que 
deux ans. Enfin elle plaça parmi les fucceflëurs de S. 
Pierre fon propre fils, qu'elle avoir eu de ion adul- 
tère avec Sergius III , & que ce Pape avoit fait éle- 
ver publiquement dans (on palais: ce bâtard, qui 
n'a voit que vingt quatre ans quand fa mère le fit Pa- 
pe, prit le nom de Jean XI. Un fils du premier lit 
de Marofie , «'étant mis à U tête d'un parti contre & 
mère , la renferma avec le Pape fon bâtard dans le 
chareauS.Ange^ oùil mourut empoiibnnc. Etiea* 
nelX, allemand de naifiànce, élu Pape en 939, 
régna fort peu de tems : les Romains ne pouvant 
^uârir un Pape né en Allemagne, lui balafire» 
\ renc' 
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rcntlevifagédans une (édition , & ce Pontife bilafiré 
ne putjamais depuis reparoiirc en public. 

Quelque tctns après un petit fils de Marofie fut élu 
Pape , à Tage de dix huit ans , par le crédit de fa fa- 
mille, il prit nom de Jean XII, en mémoire de Jean 

XI fbn oncle le bâtard, eiïipoifonné par fonfircre 
utérin dans fa prifon ducfhateau S. Ange. Ce Jean 

XII aiant voulu foulever les Romains contre TEm- 
pereur Othon , ce Prince le fit dépofer dans un Con- 
cile, pour avoir donné l'ordination à des Diacres 
dans une écurie, commis incefte avec fcs deux 
fceurs, bû à la famé du diable, & imploré fon fe- 
cours en jouant aux dez. Léon VIII. fut élu à la 
place de Jean XII. mais l'Empereur étant retourné 
en Allemagne, Jean fouleva les Romains^ Ôc fît à 
fon tourdépofer Léon VIII. dans un Concile. Un 
Cardinal, qui avoit écrit les accufat ions dans celui 
quiavoitdeporéJcan,eutla main coupée, on arra* 
cha la langue , on coupa le nez Se deux doigts au 
greffier du Concile. Ce Pape auroit fans doute porté 
fa vangeance plus loin , mais il fur affaflîné trois mois 
après être remonté fur la Chaire de S. Pierre, dans 
les bras d'une femme mariée , dont l'époux le furpric 
dans cet adultère. Je crois qu'il n'y a point d'enne- 
mi des Philofophes qui neconvienne , que La Met- 
trie auroit mieux figuré parmi ces Papes , que parmi 
Locke , Neuton , Leibnitz, Gaffcndi, Descartes, 
s'Gravefande,& Wolf. 

Lcsdéfordres des fucceflcurs de S. Pierre ne fe 
font pas bornés à ceux , que nous venons de parcou- 
rir fuccinétement. Dans ces derniers fiecles,& peu 
de tems avant Luther &c Calvin , l'on vit à Rome des 
Papes faire des cruautés plus grandes , que celles des 
Caligula & des Néron. Urbain II fit apliquer à la 
corcure plufieurs Cardinau]^, & plufieurs Êvéqjues^ 

.qui 
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qui avoient voulu le quitter l Naples : il conduifiri 
Gènes , fur les galères de cette Republique , ces Evê- 
ques & ces Cardinaux eftropiés & enchainés; un 
decesEvêques demi- mort ne pouvant gagner le ri- 
vage zSkz tôt, au gré du Pape , il le fit égorger fur 
le chemin , & lorsqu'il fut arrivé à Gènes ^ il fit moi^ 
rir par divers fuplices cinq de ces Cardinaux prifoo- 
niers. Après tant de cruautés Urbain mourut pai&« 
blement & fans remords à Rome. Voila un Pape, 
digne d'être 1 elevc d'un philofophe , qui veut qu'on 
étoufe les remords. En voici un autre, quiprati« 
quoit les préceptes de la même philofophie. Le Pa- 

Î>e Sixte I V. favorifa une confpiration , excitée par 
'Archevêque de Pife contre Laurent & Julien de 
Mcdicïs , qui furent aflàflîûés à l'Eglife , dans le mo« 
mentoû le Prêtrelevoit Thoftie. La mort des Medi- 
cisfut vangée par les Florentins, & l* Archevêque 
fut pendu aux fenêtres de la Maifon de Ville. 

Après Sixte IV. vint Innocent VIIF. qui d'un ca- 
raûere plus doux quefon prédeceflëurne fit aflaiC- 
nerperfonne, & fe contenta de piller les biens de 
TEglife , de tirer tecrerement une pention confidéra- 
bledeBajazet Empereur des Turcs, pour retenir à 
Rome prifonnier Zizim fbn frère , qui s'étanc redré 
chez les Chevaliers de Rhodes avoit cru trouver un 
azile, &non pas l'efclavàge, chez des gens qui fe 
difoient les deflFenfèurs de la religion. Les Che* 
valiers de R hodes conduiiirent Zizim en France , & 
le Papeobtiritde Charles VIII. que ce Prince lui fe- 
roit remis. Innocent avoit eu à Naples, avant foa 
Pontificat, deux enfims d'une Demoifelle, il les 
lailTa très riches, maria l'ainé à une fille de Laurent 
de Medicis : l'amour paternel , difent les Hiftoriens, 
lui fie faire beaucoup de chofes peu équitables. Il 
«ut pour fucceflèur Borgia^qui prit lenom d' Alexan« 

drç 
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<}re VI. Ce Pape fut le plus méchant & le plus luxu- 
rieux des hommes. Il a voit un bâtard appelle Cefar 
Borgia, qu'il vouloit faire Souverain. Il vendit det 
indulgences pour une grande fomme, afin d'avoir 
l'argent necefTaire pour paier l'armée, deftinéc à 
prendre dans la Romagne les places qu'il vouloic 
lui donner. Il n'y eut point de violence , de cruauté, 
ni dt fcelerateflc que ce bâtard , véritablement dig- 
ne de fonpere, n'emploia pour reuffir dans fes def» 
feins. Enfin Louis XII , pour obtenir du Pape la 
caflation de fon mariage , confcntit de donner à Cc- 
fâr Borgia une compagnie de cent hommes d'armes, 
une penfion de cent mille livres , &c le Duché de Va- 
lentinois. Il lui fit enfuiteépoufer Charlotte , fille du 
Seigneur d' Albret. Ce mariage étant fait , Cefar 
Borgia envoia à Rome un courier à fon père pour 
lui aprendre , qu'il a voit rempli , la première nuit des 
noces, huit fois de fuite le devoir du mariage. Cec 
aâc de vigueur plut fi fort au S. Père, qu'il en fit 
faire des feux de joie dans toute la ville de Rome. 
L'Hiftoricn , qui raporte ce fait , étoit grand Maître 
de Cérémonies d'Alexandre VI, ôc il ajoute que ces 
feux dejoiecauferent un grand dès-honneur au très 
(âint Père & au faint Siège. Fersa quinta vigefima 
tertia venit curfor ex Francia , qui nunttavit fanC" 
tiffimo Domino nofho Cafarem Valenùnum Ducem ^ 
fUium fuum , olim Cardinalem , centraxijfe matrimo^ 
niumcum magnî-fica Domina Alleheto a die prefentis 
menfis ^ ^ illuddomnica duâdecima ejusdemconfim^ 
tnajji , (^ fecijfe oâfo vices fuccejjive. Fuerunt profit* 
rea ex mandato Pontificisfaâfi muîti ignés fer urbem 
infignum latiti^ ^fed in magnum dedecus ^ ^vere»- 
cundiamfan&iffim Domini nofiri , ér ejus fanBafe^ 
dis. Spécimen Hiftoriae Arcanae , fiveanecdorse de* 
Vita Alcxandri VI. Pap«], feu cxccrpta ex Diaria 

Joan- 
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Joannis Burchardi Argeniincnfis capellx Aleitandn 
Sexci Papde Clerici CeremonUrum Magiftri , eden* 
te G. G. L.HanovrixMDCXCVl. pag 6i. 

Ce Pape avoit une inclinatîQn naturelle à fe re- 
jouir de cour ce qui pouvoir exciter les plaifirs& les 
devoirs du mariage. Ilcouchoit avec fa fille Lucre- 
ce, qu'il enleva fucceOBvement à trois maris, dont 
* il fit aflàffiner le dernier ( Alphonfe d' Arragon) pour 
la donner enfin à Pbericier de la oiaifbn d'Ëfte. Q»m- 
xne il craignoic àu'un époux, qui prenoit une fem- 
me qui avoit pafle par tant de mains, n'eut pas l'ar- 
deur requife pour la première nuit des noces , il vou- 
lut rezciter dans ibn gendre. L'Hiflorien Burchard, 
ù>n grand Maître de cérémonies , nous a laiffé la re- 
lation d'une féce, qu'il donnai ce fujet. ,, Leder- 
^ nier Dimanche du Mois d'Oâobre, Jif cet Aw 
jyteufj cinquante courtifanes honnêtes (buperent 
,, avec le Duc de Valentinois,dans (on apartemcnc 
^au Palais Apoilolique, (au Vatican) elles danfe- 
,,reDt après le repas avec les gensdu Duc, & les 
y, autres perfonnesiquiétoientprefentesd'abordha- 
^ billées, enfuite toutesnues. Après qu'on eut foupé, 
y, on rangea par terre les chandeliers de la table, & 
,, l'on mit devant eux des châtaignes , que les cour- 
^, tifanes nues ramalToient en pafTant entre les chan- 
,,deliers. Le Pape, le Duc de Valentinois & Lu- 
y^ crece fa foeur croient prefents , & regardaient avec 
j, attention. Enfin l^on expofa les prix du combat, 
,, ce furent des étoffes de foie , des chaufTures faites 
y^ en brodequin , diférentes coefiFures qui dévoient 
^êtrediflribuéesàccux qui connoitroient charnel* 
,,lementleplus de ces courtifanes, qui le firent àla 
„ vue de tous ceux qui fe trouvoicnt dans le Palaii , 
,, fuivant lafentaifiedcscombattansqui reçurent en* 
^ fuite le prix de leurs proueffes/' Convenons que 

ie 
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le philofophe La Mectrie auroic été un excellent dan* 
ièur dans ce balet , mais que le pauvre Epicure y au* 
roitjouc untrifteperfonnage» ainfique Lucrèce & 
fes autres difciples. Je crois pouvoir encore aflurcr, 
que Spinofa , Colins , & Hobbes ne s'y feroient gue- 
resamufé. Mais pour qu'on ne croie pas, que nous 
avons embelli la narrar ion de cette fête, nousplace^- 
roQS ici , fuivant nôtrecoutumje , les paroles origina- 
les de Thiftorien. Dominica ultimamenfis OBobris in 
Jerofecerunt coenam cum Duce VaUntinenp in caméra 
fua in Vaîatio Apopolico quint^uagmta meretrices ha»' 
neft^a , coriefîana nuncufat^ , quéepofi cœnam chorea^ 
runt cum fervitorihus ^ ^ aliis ibidem exifientihus^ 
primo in vefiibusfuis , deinde nuda, Pofi coenam pOm 
fit a fuerunt candelabra communia menja cum candelis 
ardentibus , ^ projeUta ante candelabra per terram 
caftanea , quas meretrices ipfa fuper manibus ^pedi'- 
bus nud/e , candelabra per transeuntes ^ colligebant ^ 
Tafa^ Duce^ ^ iMcretia forore jua frafentibus et 
afpicientibus : tandem exporta dona ultimo , diploidet 
deferico \ paria caligarum ^ bireta ^ alia ^pro illisqiti 
plures diUas meretrices camaliter agnofcerent , quiS 
fuerunt ibidem in auU publiée carnaliter tta&atéR 
arbitrio prafentium^ ^ dona difiributa viéloribuf. 
Id.ib pag.77. 

Il falloir que cette petite fête galante eut produit 
un bon effet; car quelque jours après le très Saint 
Père en donna encore une icconde , dans un goût di» 
férent, qui n'étoit pas moins propre à faire naitre 
l'envie de remplir les devoirs du mariage. Voici la 
defcription de cette nouvelle fête. ,,Le 15. du mo» 
„ de Novembre , un paifan entra dans la Ville par la 
„ porte des jardins, conduifantdeux jumenschargcôs 
„ de bois: lorsqu'elles furent dans la place de S, Picp- 
,^ re y les domeûiques du Pape accout urent ^ coupt- 

„rcnt 
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yy rent le poitrail , enlevèrent les bats , mirent à terre 
^ le bois que portoient ces jumens , & les condoifi- 
,, rent enluite dans la petite place , qui eft entre le pa* 
,,lais & la porte. Alors on lâcha quatre fuperbcs 
„ chevaujr entiers , qui libres de tout frein coururent 
9, auprèsdes jumens , 6c commencèrent par un corn- 
^) bat entre eux , fe battant avec les pieds & les dents: 
^^enfuiceils montèrent fur les jumens & lescouvri- 
,,rent, mais non pas fans les avoir bleflees aupara- 
^ vant. Le Pape étoit à la fenêtre de ùl chambre, qui 
,, donne fur la ponedu palais; Lucrèce fa fille étoit 
,, avec lui, & tous les deux voioient ce fpeâaclc avec 
^, de grands éclats de rire & beaucoup de plaiOr." Si 
Icphilofophc La Mettric a voit été à cette fcene, il 
auroit bien jette fa perruque par terre & crié , voila 
qui eft admirable ! cela vaut mieux que la repréfenca- 
tibn du Mifantrope : mais Ëpicure eut détourné les 
yeux d'indignation; Colins fe fut fauve dq Vatican j 
opinofa G modefte , dont les moeurs étoient G. pures , 
eut regretté de n'avoir pas auprès de lui la pifcine du 
Temple de Jerufalem , pour s'y plonger tout entier, 
& laver fon. corps de la feuillure, que fès yeux au- 
roienr comraâée Feriaquintaundecima jnenfaNo' 
yembris intravit Ur hem fer for tamViridarii quidam 
rufticuSy ducens duasequas lignis onerata^ ^ quacun 
tjjènt inflateola S, Pétri accurreruntftipendiarii Paf£^ 
imifisque feâforalibus ^ lignif frojeiiis in terram cum 
haftis , duxerunt equas adillam flateolam , qua e/t in- 
ter falatium juxta illius portam\ tum ewijjifuemnt 
quatu9T eqni eurforii liheri fuis frenis e^ capijiris ex 
falatiâ , qui occurrerunt ad equas ^ ér in$er fe froftertê 
€um magne flrefitu ^ clamore morfihus ^ calceis con- 
tendent es adfcenderunt equas ^ coierunt cumeis^é' 
tas graviter pifiarunt ^ laferunt; Papainfenejha 
aamerafufra forfamfalatii éf domina Lucretia cum 

exfs* 
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fUtiftinte wagno riju et dekSatimu ffénnijfa w- 
iièntibus. Id. ibîd. pag. 78. 

Alexandre VI. aitnoir autant I^argentqueles fezxw 

liies. Il Se un traité aVec Bajaiet Einpereur des 

7urcs, quilui payoit une penîion annuelle; il lui 

cfnvoya un Ambafladeur , & lui écrivit pour Taver* 

tir, qu'il dévoie lui payer exaâefnent là ronune, 

qu'il lui avoit protnile à condition qu'il retiendroit 

toujours prifonnier fon frère Zizitn ^ il l'avertiflbit 

que le Roi de France Charles VIII. vouloic détro-^ 

ner AlphonfeRoidcNaples, & après s'être faifi de 

ibn Royaume déclarer la guerre aux Turcs ^ & con* 

duire le Prince Zizim à cette guerre. Voyons les 

propres termes des inftruûions del^ambafiadeur du 

SucccffcurdeS.l^ierreau Succcfleurde Mahomet. 

IdeohacdeeavfafraMBus Eex Vfanàée effe^us im* 

7fti(MS nofiet ^quinonjohm froperabit ut di&um Gem 

Svltan captât ^ ipfum règnum acqutrat , fed etiam i» 

GracUm ttànsfretare ^ patrias Celpttidinis fita ife- 

ieliarequeaf ptoitt fit Js M. innote fier ^ débet -^ et ^- 

€nnt quod mettant diéfum Qem Sultan cum clajfe in 

^urchiam. Et cumHcbit opus fitrefiftete ^ ^ nos de* 

fendere a tanta Begis Frantiéepotehtia^ tmnesconatus 

nofiros exponere op(trtet ^ & Je bene pTéepar are : quoi 

éum jam fècerimus , ûpus^Ue fit faeere maximas im^ 

penfiis^cù£ims/r ad fubpdtumpréefati Sultan Bajazet 

recurrete fperalBtei in amicitià hona ^uam àd invi^ 

étmhabtfnus^ juùdin tàlinécejjitatejuvabit nos: quem 

erogabis ^ famine nàflro exbortaberis ^ ac èx te pet" 

fuadebis , cum omki infiantia , itt placeàt juamcitius 

mttere nobis diicatos Hùadràginta millia ii$ auro Ve^ 

fiéto pro annata anni prajentis , qvée finiet ultime 

JQovewlrîs venturi , ut cum tempore pojjtmus nobis 

Jiibvenire , in quo Majefias fuafaciet nobis rmgféH 

tijftifiam. Id. ib. pag. 15. & 16. 

R Charl'cif 
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Charica Vllf . s'ctant hit rccdrc Ziiim , & Tayiitf 
conduit avec fui à Naples, Alexandre Vl.futfidclc 
i fcs eng^gemens av^ec Baja^ec , & il fit empoiibni^r 
fon frcrc inforcuné. Quelques uns difent qu'il Te- 
toit déjà lorsqu'il le rendit à Charles VlII.niaisil y 
a aparence par ce qu'aflure Burcbard , que ce fut à 
Naples ou ce Prince devint la vidime de l'avarice 
du Pape; cet biftorienditplaifammenr^ moitié en 
gaulois rnoitié eu lario y le i^. de Febvrier le -filz, du 
grand Turc mourut i Uapks ex ufu five potu , non 
eonvenknti natufée fuét ^ ^ coufuefo; c'cll à dire 
d*unenourritureou d'une boiflTon qui ne coDvenoit 
pas ^ (a nature & à (à coutume. 

Quoi que Bajazet eut paie cetetnpoifonnenietit 
par des (brocoe^ confidérabies : Alexandre Vi. ôc 
ibnfilsBorgia, toujours plus avides de riche (Tes ^re- 
fplurenc d'enspoiibnner le Cardinal Adrien leur 
aoii ^pour s'aproprier fon bien après fà mort. Ils le 
firent prier à (buperdâns un jardin, mais , par l'im- 
prudence de celui qui verfoit àboire,lepoifonfut 
donné au Pape, & à fon fris CefarBorgia. Le S. 
Père ep mourut, & Ce(àr en 6c une longue analadie, 
^ui le mit aux portes du trépas. Ainli, dit le Cardi- 
nal Bembe , qui ctoit contemporain de ce Pape , on 
voit la volonté S>i la jufticç des Dieux imroonels, 
^ui permit ^ue ces deux hommes , qui avoient em- 
poifonné beaucoup de Priaces & de leurs cliens, 
pour avoir leurs biens , périflent par le poifbn , qu'ils 
avoient préparé, pourjoindre leur hôte & leur éle- 
ye aux autres qu'ils avoient fait périr. Alexander 
veneTUfy quodfurtim dari Adriano Cardinali fani* 
Ptari fuo lujferat ycujus in hortis unm cum C^JareJL- 
lio cœnaéat , fer mhûfri imfrudeittiam epote , j*nf- 
to decimo CaleTtdas Septemhis exceffif e vif a. Cafif 
fodem baujinpene âbjumptus ^ difficiUm im pwrbuat 

m- 
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incfdit. §mamfeI>eorKm immort (diuM ment ^nfo* 
tuntas ^viJae^magTHfpere érffinlfe ^ cumsi^ quf ffuri* 
nios é^ Bornant reifuhlieëB principes , ^ clientes fuôt^ 
mtearm» opibus érthefdutis potirentur^ veneno ne* 
gan;erant ,^ tuncjunm hojpitem atque alumntim ad» 
jungi adreliquos , necarifue mandaverant , éo ipfo ié 
minifier iofimet ipfis pro illo interpcerent. Cardin . P. 
Bcrobi Hiftoriae Venct« lib. fext. pag. 24.4. 

Ce Cardinal Bcnibe, que je viens de citer, étoît 
un Savant illuftre, il a écrit cabtin & italien plu- 
fieurs beaux ouvrages , qu^ii a donnés au public en 
Tune & l'autre langue. Il eft vrai qu'il avoit un de- 
feut , furtout pour u n Cardinal , c'eft qu'il ne croioit 
pas à la Religion. Moadeut de.Thou dit pour ex* 
cufer Bembe : „ Le Pape Léon X . fon maître » dont 
j, les moeurs étoient trés-depravées ^ eft la principa*- 
^jlecaufe des etidroits licentieux, que l'on trouve 
5, dans certains ouvrages de Bembe. Q^oi qu'il ert 
fuit , il eft certain , que ni le Pape, ni IcCardinal ne 
croioicnt à rien. Léon X. fe tnocquoit delaReli* 
gion , & «'entretenant avec Bembe , il avoit coutu» 
ine de dire , que la fable de Chrift lui avoit été extre- 
'mement utile & ptofitable, „ Ce Pape , dit Teiffiety 
5, avoit été difciple d'Angclo PoîitiOjqui étoit un 
,, homme fort favant , mais abandonné aux vices les 
,» plus infemes, & qui préferoit les Odes de Pindarc 
5, auxPfeaumesde David. Il difoît qu'il n'avôit lût 
,^ qu'une feule fois TEcrituf e Sainte ^ & que le tems j 
^ qu'il avoit le plus mal emploie pendant fa vie é-^ 
,, toit celui qu'il a,voit mis à cette leâurc. Après 
„ cela il ne faut pas s'étonner que Bembe , étant Do-. 
,5 meftique & Secrétaire d*un tel Pape , ait donné 
^,au public des écrits fi peu dignes de fori cargétere,' 
„ & du rang qu'il tenoic dansPEglife; qu'il ait cn-^ . 
^ tretenu un commerce criminel avec une bélié 
R 2 fem^ 
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,, femme qui le reddic père de trois enfàns, & 
,, qu'il ait été accule de parler avec-mépris des Epi- 
y, très de S. Paul, les appeUant EpifioUccias, L'on 
„ dit même, qu'il confeilloit à un de iêsamisdene 
,,lespastoucher , ou en cas qu'il eut commcDcéà 
^vles lire, de ceflèr cette leélare, s'il avoit dcl'a- 
,,mour pour la poUteflè & pour l'éloquence*" 
Éloges des hommes favans tirés éiePHi/kaireJe Mr. 
de Thôu avec des remarques ^ des additions , far 
jint. Teiffier^ Tome I. pag. lo. 

Remarquons ici que l'en vie que Léon X. eut de 
ramafler de l'argent, pour fournira fon luse & à 
fes plaifiFS, lui fît vendre les indulgences contre 
les quelles Luther s'éleva fi fort, & qui furent 
caufe que l'Eglife Romaine perdit plus de k moi- 
tic de l'Europe. 

Voila dans l'efpace de cinq cens ans aflës de 
mauvais Papes pour prouver, que dans les états 
les plus refpeâables il peut fe trouver des hom- 
mes fort méprifables, (ans que leurs vices puiflcnt 
tomber fur ceux, qui étant vei;tueux, font dans le 
même état, & dans le même pofte. Qu'importe 
donc à tous les philofophes , qui de quelque feâe' 
qu'ils foient ont toujours eu une excellente mora- 
le > qu'il fe foit trouvé parmi eux dans l'efpace de 
trois mille ans un feul homme, qui ait Dermisie 
critne, qui ait encouragé ^ raffuré ceuk qui le 
commettoient. Mais les philofophes n'ont pasbe- 
ibin de cette raifon, quelque convaincante qu'elle 
foif , car ils nient avec juilice que La Mettrieait 
. jamais eu la moindre notion de la phiIofophie;ils 
le prouvent en montrant, que fes fentiments font 
direâement opofés à ceux de tous les philofo- 

£hes, au nombre des quels leurs ennemis veulent 
: placer. 
. Ccft 



D^ O C E L LU s: \€i 

: C'cft au contraire parmi certains Thcologicng 
fuïlfoutnoettrcLa Mettrie, c'eft avec un Samuel 
Sa avec un Delrio , avec un Aquapontanus , avec 
un Bellarmin , avec un iMolina, avec unSalmeron, 
avec un Grégoire de Valence , avec un Mariana , a- 
vec un Scribani , avec un Jean Azor » avec un Grct- 
2er,avec un Vasquex, avec un Suarez. , avec un Jean 
Lorin javec un Leffius, avec un Tolct,avec un San- 
tarel , avec un Tonner , avec un Becan , avec un Pi- 
roc , avec un Efcobar , avccunTirin, avec un Bu- 
fembaura, avec un La Croix, avec les Journaliftes 
de Trévoux , apologiftes & pan^yriftes des dits Bu- 
feoibaum & La Croix , c'cft parmi tous ces Théolo- 
giens , enfeignant qu'on peut tuer un Souverain , que 
La Mettrie doit être placcj car au lieu de parler com- 
me les philofophes , aux quels il a toujours été opofé^ 
comme nous 1 avons montré j il a précifcmcnt fou- 
tenu le même fenciment^ que les auteurs de ces li- 
vres , convaincus par l'arrêt du Parlement , d'cnfei- 
gner qu'il eft permis de tuer un Roi. Sur éc chapitre 
La Mettrie s'explique auffi clairement que cesTheo- 
logtens. Ecoutons-le parler , nous croirons lire un 
pailage de Mariana ou de Bufembaum. ,, Prince , 
„je ne t'arrache point au maudit penchant qui t'en- 
„traine. Ehlepuis-je? il eft lafourcedeton bon- 
,,heur. Les ours, les lions, les tigres aiment à dé- 
„ chirer Tes autres animaux j féroce comme eux , il eft: 
„ trop jufte que tu cèdes aux mêmes tnclinationsi 
,, Je te piains CQpendant de te repaitre ain(i des cala- 
,, mités publiques; mais qui ne plaindroit encore 
,, plus un état, où il ne fe trouveroit pas un homme 
„ aftèz. vertueux pour le délivrer , anx dépens même 
,, de fa vie , d'un monftrc tel que toi ? " Dijcourffir 
le hoTtheur pour (tryÏT de préhce au Traité delà vie 
beurcuièdeSenequei pag. X36. 

R 3 Voila 
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relV ^(0 7m eilcoriv Tufage àts pl^ûSrs 

' • -. * / « îfflfioureux avant l^âec 

irm rr.^ r«««r,»;tf •»- Je vingt ans, Et il " ' 
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Voilà4]ui eft raifbnner en Théologien moltnifte; 
Biais fi La Meccrie avoir voulu parler en Philolbphe 
épicurien, iJ auroic dit avec Epicure,que le Sage 
ne doir point fe mêler à^s af&ires de TEcar , & qu'il 
dofc toujours obéira fonf^rince. o^iiwéfu-ïïtineêst, 
fvh tpfMttofitr 5 nèfue accfjfumm ad remfu^/i€am , 
neque tyrannidem quéejiturum^ Diog. Laert. devir, 

phi lof. L. IO« S. 119. K«< fioteùp^êp h xauf^ 5fp^ 

^%uruf^ Princifem in tempcre ohjèquio Oêifurum, id. 
ib. S. I2i.' 

Terminons cette noteparuopaflàge des Lettres 
Juives. j^Peut-être me demandaras-tu jusqu'à quel 
^ point je crois que les iujers doivent être fidèles à 
^ leurs Rois ? je te repondrai que je penfe qu'il ne 
^ leur eil jamais permis déjuger celui que Dieu a 
,a établi leur juge. C'efl: à cet Etre lout-puiiUnt de 
I» punir les tnau vais Rois. Leji peuples doivent prier 
pla Divinicé de changer leurs défauts : maiscontens 
„ de lever le$ maiqs au Cid , fi elle n'exauce pas leurs 
y^ prières , ils ne peuvent lâns un cripae énornae fe re- 
^jVoker contre l'Oint du Sdgi^ur. Dieufe lendes 
^ mauvais Souy erain^ comme djusi Beau fcmblable à 
^flapeif^e&iilafomine. Les tirans naident pour la 
^punition du genre huinain. . Il iâuc fléchir fous la 
,, main du Seigneur qui nous punit pu nous recoin* 
,5 penfe ,.felon que^ogsle méritons» Lsv colère divi- 
,>ne fit régner lesCaligula & les Néron «dans Ro- 
^me. Les cxcks où ces monftres fe portèrent, fii- 
,, rént un châtiment des crimes des R(tfnaiiis/* Let* 
très Juiv\ Tom. 2, ^£, 2^^. . . 
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-^mt les acoâtunier , m, »KK» ^ Xf^*^ 

lorsqu'ils s'en ferrent: , 

à s'en fmir memcnt; '***"'' '^«"*' ^P>- 

** AAA« ««I jçmmffif9—^ rir«iri«f$ ;^p9r5«(i. llfawt 
les acoutumer l^fyu'iis s^en firvent à s^enjirvirra^ 
reynent Le trop grand ufage des plaifirs de l'amour 
eft nuifiblc, non feulement à la fanré , mais encore 
à la force de l*efprit , qu'il énerve ainfi que le corps : 
le (âge doit donc ufer avec modération de ks plaifirs 
dans le matiage. Les Médecins ont remarqué, 
qu'il y a desfaifbns qui font beaucoup plqs propres 

3ue d'autres à l'atie de la génération. Celfedit,quc 
ans Thiver Venus n'eft point nuifible, qu'elle eft 
trè« favorable dans le printems, & qu'elle n*eft point 
utile ni dans Tété ni d^ns l'automne ; cependant elle 
efl moins nùifible pendant cette dernière faifon, 
mais on doit y renoncer tout l'été fi cela eft poffible. 
Venus hyeme non pernicioja , 'ùere tutiffima ; nejue jf - 
ftafe veto neque autumno tt tilts eft : tôlerabilier tamem 
fer nutumnum eft : afi(itein potum , fî -fierifoteft , ai" 
Jtinendum, Aur. Cornel. Celfi oper. lib. i.cap.<^, 

ipag 35- 

Hipocrate entre dans un plus grand détail fur les 
jours , qui font favorables ou nuifibles aux plaifirs de 
Tamour , , Depuis le 1 2 de Novembre ,<&*?/, jus- 
,j qu'à la fin de Décembre , ce tems augmente la pi- 
3^tuitej il faut faire ufage des bains , exciter la fueur 
, j par les exercices , & prendre les plaifirs de l'asmourj 
33 depuis le premier de Janvier jusques au quinze oq 
,, vingt de Mars» l'humidité ^ laqqantitédu ^ng 
5 j s'accroiffent , alors les alimens tet% , les promena- 
9, des, & les plaifirs de l'amour {oox, utiles ; depus le 
,, 24. de mars jus(}u*au i) de M^y Icfang eft çon^àk^ 
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r^oci. Uân Jl T0VTO, S'ils fuivent ces mS^ 

^ • une continence lou%- 

I, rabicmcnt augmenté ; il faut boire du bon vin , éû- 
„ re de l'exercice , & gourer les plaifirs de l'amour; 
,, depuis le i3deMày jusques au 24 de Juin la bile 
, Jaune devient plus cpnQdérabley il Uot faire u&ge 
^de nourrjtgres aqueufes , tenir le ventre lâche, 
), s'abftenir des travaux & des plaifirs de l'amour ; de- 
i,puis le 24.. de Juin jusqu'au 15 de Sçptc(pbre la 
^y bile noire eft augmentée ; il but prendre des nour* 
,, ricures froides ôc aqucufes & ne faire aucun ufàge 
y, des plaifirs apioureux » depuis le 95 de Septembre 
9, jusqu'au 1.2 de Nove^ibre la corruption des hu- 
j, meurs s'açcroic 5 il fi»ut ft fervir de pourritures ai- 
9) grès , fajre de l'exercice & goûter les plaifirs de l'a- 
.„mour.^' Hïpocrate adreffe ces préceptes, dont 
nous avons perdu Toriginal grec à Perdicas Rpi des 
Macédoniens ; &c l'alTureque s'il les tnec en pratique, 
il paflcralereftede fa vie exempt de trifteflc &de 
Couleur. A vergilsarumoceajùak byemalejolftiféum^ 
dues unde ^uÎT^uaginta , hoc efi a duodecimo Novem* 
hris adfinem JJecemhri^ ^Jùnt. Ht éfuidem dies ptià" 
tam j balneis ^utemjejunus ;fudore( exçitando , deut" 
gendoque , ç^ venereis ^ç lahoùhus uteris. Ah byemali 
Jolflitio advernale ésquino^fium , Mes quatu9r ér o3o* 
ginta : a prima videlket yanuarii ad quantum fufra 
'vigefimum Martii : hi dies bumiditatum dr fanguinit 
exuberantiam peragunt , deambui^ntianiiusi , c^ ficcis 
qua ad >viSium pertinent , deliciisqueac veneriis^be- 
nequc alentibus utendum, A vernali éequinoBio ad 
vergiliarum ortum^dies und^quinquaginta : fcihcet 
f vigefiwo quint Martii ad tertiumdeqmitm Maji: 
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'h\ty As fe formeront frya(ivo|t«/^jy t^it cvf|i«v 
un excellent tempera- x v . / 

R 5 s. 12; 

ht Jiesfangnînem augent , tedolênti vino , e^ venereiSy 
ac lahoribus nteris , A vêrgiliarum autetn exortu ai 
^ftivumf9Ïfiitium , dies quadtaginta du9 : tertia de» 
pima Aîaji advigefimum Urtium Junii : ht enim die$ 
flavét bilis augfndafacultatem obtinent , dulcibus ce* 
aquofis utejfdum , ducenda alvi cura agenda , ér a ve^ 
neris , ac laboribus abjUnendum eft, Ab afiivo veto 
folfiitio ad ^quirto£iium autumnale , dies nonagint4 
fret : ab vtge/w^o quarto Junii , advigefimum quintum 
Septembris y ht dies atram bilem augent ^ fhgidis (^ 
aquofis , redolent i vino , acfalitis uti opus eft : a vene» 
rets vero abftinendum cenfemus, Ab autumnali ^qui^ 
noUio advergiliarum occafum , dies duodequinquagin* 
ta : a vigefimo quinto Septembris ad duodecimum 
Novembris : hi enim dies faniem jugent : acetops , 
^cerbisque , ^ venereis , ac laboribus utiexpediet. 

Si adhac obfervanda curam^ Rex\impenderis ^cir* 
€a omnem triftitiam doloremque inreliquum vipa frue-^ 
rit. Hipocr. de ftruftura hominis ad Perdiccam Ma- 
ccdonumRegem.Hipocr.Oper.rom. i. pag, 284.. 

S'il eft dangereux , ièlon les plus grands Médecins, 
defe livrer trop , pendant certains tems y aux plaifirs 
amoureux, il neTeft pas moins aux gens mariés de 
n'en pas faire ufâge dans les cemsoû ils font utiles, 
& même neceflàires. „ Si unetroperande continen*- 
,, ce, écrit un fameux médecin^ empêche Tévacuatioa 
„ des humeurs, elles s'arrêtent dans le corps & y caur 
„ fent plufieurs maladies ^ elles donnent des vapeurs , 
„ elles occafioonent des maux de tête , desdouleurs 
I, d'eftomac , & des foiblefles de coçur , elles affoi*' 
^ „bliflcqt 
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. ^. l&. ùîTH lùcti "S. 12. Il doit être 

^, K „ ieiJ^tidu ■* dans les 

Villes grecques , (par 

i,bliflcnt tous tes raembres, Se jettent le corps dans 
^,unecfpcccdctangacur jcllcs caufçnt enfin autant 
,, de ravage qu'an venin fubtil ;çeHMd^une vipère n€ 
^, fiait pas un pins grand mai. Car il arrive <)ueîquc- 
^fois à plufieurs pcrfonnes (furroot aux vcui? ôr aux 
„ veuves) qu'elles meurent lubircfneht par une trop 
„ grande repleiion de Semence/' Si fuferflmtas ag- 
^egatm in c^fore ex fpetptate nonegredfturfercoi' 
tum j cearBatur in cêrpvre , ^ ^nerttntur rx ea jig'i- 
tudines, M ah quidetn efi\ épii» coMt^atiâne fimnh 
^eneranturex eovaperes mali ^'quiajceTfduntadcor^ 
<^ terehrum , ^ ft^mfckum , ^ corrumpunt fanitatm 
Ulorum membfCTum^ ^ générant ^egritudinem \ ér 
fortaffis ex e9efiaiiquidfiT!,tïe^'enen9 viperino ^ fcut 
éKcidifeiqui cenfuevit cmt4irf ^^ dimtt^t eum imgê 
tempore , ex detHitate appétit ur cihi , ^ figrifra a im- 
tihus , a geveratitme bumeris melanchôlici Etfortajfe 
tarrumfitur ér exficcatur ex eo quod ejt jmile 'virtMti 
mènent ^ ficut illud quod aeddst viduis ex fufficaiioiie 
matricis^ ér mnltis 'vir&rum yui wonunturex ecfihiu. 
Wali Rodoan Tertio Tegrii , Comrocntar. XXXI. 
Lès préceptes dcqe Médecin font puifés dans les 
femiments d'Hipocrate: & tous les grands phifi* 
ciens conviennent de leur folidité. Ainfi fi nous voih 
Ions conferver nôtre fanté, nous devons foogcr, 

3u'il faut de la raodératioa dans toutes cfaofes, Qc uiêr 
espiaifîrsde l'amour dans le mariage, en réfléchie 
fint qu'ils font aûffintiifibles, lorCqu'ils font pouA 
fés àl'ettrcme, qu^ils font utiles Se pr<*t«ibl«, 
qi^and on Içs prendaveC4nefure. 

Les 
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les préce{>tes qu'on rSf ^tfMfAm Im i;«î^ 
donna aux jeunes gens <^^^ ^- , 
dans leur ^nfa^cc) ^•*'"'^ '"'^' * 

\ 

Td 

Les Médecins oot regardé coriime très effenticl 
de connoicre non feulement lé cems de l'année ^ 
mais celui de la journée, où les^ens mariés pour 
voient remplir le devoir du mariage avec le plus d'u* 
lilité;ilsontprefcrit des règles fur cela, ,, Après le 
,, travail ,^f/Gir&^, il fàuc boire & manger; après 
,, avoir bu & mangé il faut dormir ; après avoir dor« 
y^ mi il faut remplir Je devoir du mariage/* Fûfi îa^ 
hores fequi detfènt ctki é^ fofus , dnmdefomm ypofiea 
vero venerea, Galen. IL de regimine fanitaris. 

Svyoïrft , /M97f eth>iyn 11 doit être deff^ndu dans les 
villes gretques de coucher 0ve€ fa mère , avec fa fijle , 
avecfafœur. Il éroic permis chez les Athéniens à un 
ifrere d'épouièr h fpeur 2 c'eft ce que noqs voyons par 
l'exemple de Cimon bis de Milciade, Athénien, 
qui avoitépouféfafceur£|^i»i<e nonleulement par 
amour, mais parçequec'éioit la coutume du pais, 
qui permetcoit à unfreredeprendrefa propre fœar 
en mariage. Habehat autem m w^trimomo Jorarem 
^erman^mJitamnomneEipmiceny nçn magis amore ^ 
quam patrise mors duHus , nam Athenisnpbus licet 
iodem pâtre natas uxores ducepe , Cornel. Neposde 
vit. excellent. Imperat.in vit. Cimonis. Cependant 
Ocelluscondacbne cette coutume, non qu'il y eue 
rien contre la loi naturelle^. {car ce û mariage avoir 
été criminel en lui même, Dieu ne i'auroit point 
permis dans les premiers tems^, & il eut crée plutôt 
pluiieurs hommes &pbikurs fetniDei»;) mais c'eft 
: . qu'il 
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qu'il eft contraire en général au bien de la <<>decé$ 
prcequ'îi &uc établir autant qu'il eft poffible dei 
lois , qui augmentent Tunion parmi les dîfcrences 
familles , & qui raprochenc tous les citoiens les 
%ins des autres. C'eft ce qu*a remarqué ûgement 
S. Thomas. „ Il eft neccflàire , dlrV rf, d'établir Pa- 
„mitié autant qu'il eft poflible dans la (bcieié: or 
9, lorsque des perfonnes, qui ne font pas parens, fe 
9, marient, c'eft une nouvelle amitié qui iè forme; 
,, donc il faut établir, que les mariages doivent ic 
,,&ire entre les étrangers, & non f)oint enrre des 
,,prochcs qui font déjà liés d'amitié.** Inficietâte 
buffuina hoe efi maxime neceffarium , ut fit amtôtis 
intèr homines , dum perfinéC ektranea fer matràm* 
nia célligantur: convenkns fitit igitur legibtts orSnâ* 
ri , juod matrimania contraherentur cum extraneis 
ferfonis , ^ non çumfropinquis. S. Thomas fumma 
cachoiicx fîdei 1. 3. cap. 125. 

Cette raifon eft très bonne , & c'eft auffi celle 
qu'Ocellus a eu en vue. Mais S* Thomas en ajoute 
une autre, qui me paroit de très peu de poids. 
,, Comme il importe, dit -il ^ que les hommes ne 
,1 fuient pas adonnés exceffivemenr aux plaifirs 
„ de l'amour, par ceque la trop grande volqpté dé- 
„truit la force de Tefprit, il s'cnfoivroit un nop 
yt grand u(âge de cette volupté , s'il étoit permis aux 
9,perfonnes, qui habitent enfemble comme lesfré» 
^,res & les fœurs de k marier entre eut. Il a donc 
„ fallu defFendre cette union.** j4dhnc dekSati» 
f oit us maxime corrumpit aftimationem ftudentia: 
muhiplicatio igitur talis dele3ation$s refugnat boMts 
morihuf : talis autem deleSiatiof augetur fer amorem 
ferjinarum fua conjunguntur: effe igititr contramm 
bonis moribus ^ftoftift/is conjungi , qui in eis conjun* 
gereturamor , qui eft ex commuwono originis ^ eoi^unc* 

tiono 
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liane aiMfis conçu fifeentU : ér multiplkato amtre ne* 
fej/èeji magis animam dekéiationibus fuhdi, Id. ib. 
S. Thomas fe trompe, il n'y a rien quidiminucf 
plus les plaifirs de l'amour, nue la liberré d'en jouir 
aifénnenc , & rien qui les rende plus vifs , que la diffi- 
culté de les obtenir. Si la coutume des mariages 
entre les frères & fceurs fubfiftoit encore, on verroit . 
plus de maris vivre froidement avec leur femme 
qu'on n'en voit aujourdhui , quoiquele nombre mal**, 
heureufementpour lafbcietéen foit excefltf. Quant 
au mariage entre les pères ôc les fiUes , les mères avec 
les cnfans , outre qu'il eft révoltant en lui-même, ôc 
qu'il fiait ,pour me fervir des termes d'Occllus , inju- 
re à la nature yinna wHf» ^unt yitêfivttç /miu v^fitti y 
il détruit toute fubordination neceâàire dans la {o^ 
cieté. Il eil contraire à la règle, dit S. Thomas, que 
quelqu'un foit uni par un lien d'égalité à une per- 
fonne, à laquelle par la nature il doit être fbumis. 
Or il eft dans l'ordre de la nature , que Ton foit ibu- 
mis à fes parens: donc, il ne doit pas être permis 
qu'on coniraâe un mariage, qui forme un lien d'é- 
galité avec ceux à qui l'on doit êtrefoumis. Incon^ 
veniens eft ut illis perfgnis aliquis ficialiter conjun^ 
gatMT^ ijuihus naturaliser dehet ejje fubjeBus : natu^ 
raie autemeft quod aliquis parentibus fit fuhjeBus/rg9 
inconvenèens effet quoJ cum parentihus aliquis ma* 
trimonium contraheret , cum in matrimonio fit qua* 
dam conjunUiQ fi>ciatis, td. ib. On n'a jamais vu de 
peuples, je ne dis pas poHcés, mais ayant (impie* 
ment quelque idée de l'ordre, où les mariages entre 
les pères & les filles , les mères &lesenfànsn'ayenc 
été en horreur. Cependant il y a eu plufieurs peu- 
ples barbares, où cette coutume avoir lieu« Les 
Aufes, dit Hérodote, n'ont -pomt de femme en 
particulier^ mais ils les voient toutes indiférem- 

ment 
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ment àla nunieredeshêres» U écoitîisipoflK>leqdé 
dans ce mélange, pfodnitptf le hazaid^ le fils plu* 
ikurs fois ne fo rencontrât avec fâ a)ere,& le père 
avec faâlie. Quinte-Curce parle aufli d'un peuplé 
b^^rbare, qu'Aleiiaoctre foumit, oè Tmcefte encre 
les filles & les pères , les mères & les fits néiok 
point interdit. 

Ces horreurs mcintrent dans quels ^retYiens é- 
pouvadcables tQfnJbetiB ks bommcs^ auand ils ne font 
pas condiiics pat de bonnes loix. Que l'on vienne 
après cela vouloiir établir les idées innées: n'eftil 
p^s évident y que iiDieu avoit ^ravédansTame des 
hommes un cercoin nombre d'idées fit de principes 
de morale , il s-eniuivrett neceffairetnent que tous les 
hommes donneroiem imanlmentleur confentement 
il ces principes innés de morale, parcftqu'ils (croient 
également & univerfellement repndus dans tous 
les diférenra enceodcmens humains, étant eflên- 
tiellemenc graves par leur efl&nce dans toutes les 
^me3. Nous voions au contraire des peuples en- 
tiers , chez les quels les idées ]cs plus claires de la mo- 
rale n'ont pu percer l*obfcuricé des préjugés & de la 
coutume; comment veut* on ctonc qu'il (bit pofli- 
ble, que CCS peuples ne paroi(rent avoir aucune no» 
tion a une cho(e , qui doit avoir été gravée dans 
leur ame? cela eft abfurde, & au{& direâemeot 
contradidoire^ que (î Pon dit que la vueaiantété 
donbce aux hommes pour voir, & lcgo{k pour f^ 
Vourer » il y a des peuples entiers qui marchent & 
agiffent fans fe fervir de leurs yeux, boivent & 
mangent fans fentir le moindre goût. 

La raifon que l'on aporce, pour excufer Toublr 
total de CCS maximes de morale, cft évidemment 
ibui&,c'6ft, dit-on, les padions, le libertinage, la 
débauche qui empêchenc ceftains- peuple» de coo* 

noî- 
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IU^fre>& die s'apercevotrd^inotioias, qu'As ont ai» 
poriée&cnverwoç au tnancie. Oa peut d'abord re-» 
pqndre, q.ue G les^paffions , k» préjugés delà naiââo* 
ce peavcot ofFutquer ks idées, inséei à un tel point , 
que des peuples entiers n'en siienc aucune connoî^ 
fance , il n'y a rien de plus inutile que ces idées, donc 
Tame ne fait %u<:un uiàge. N'eft-il pas naturel de 
croire, que fi EHeuavoit voulu graver dans l'enten- 
dement de^hooacsies certaines notions, pour être It 
bafe de toutes leurs connoiSances, ils les auroit gra- 
vées de manière , que rien n'auroic pu offufquer , en- 
core moins détruire ces notions* Mais on n'a pas be* 
foin de cette raifon évidente pour détruire l'objec- 
tion que l'on fait fur l'eSètdes payions, qui empê- 
chent celui des idées innées. Car certains principes 
de tnorale les plus neceir^ires ont été entièrement 
ignorés parmi des nations , qui aimofent la vertu , qui 
la refçeâoient, & qui même la déifioient. „ Les 
,5 Najbmenes, peuple de la Libie, dit Hérodote, _ 
„ ont ordinairement pluâeurs femmes & ontcon-r 
^noiflance devant le monde, presquedelamcme 
^, façon que les Ma(&getés, après avoir auparavant 
„ planté devant eux un bâton dans la terre : leur cou- 
^ tume eil que quand ils fe marient , la première nuit 
,, des noces k mariée va trouver tous ceux du feftin , 
„ pour couclier avec eux , & quand chacun l'a con- 
,, nue il lui donne le préfent , qu'il a aporté aveclur* 
„ de & tnaifon. Ils jurent par les hommes , qui ont été 
yy e(Hmé$chez eux les plus juftes & les plus gens de 
„ bien, en mettant la main fur leur tombeau/* r»- 

$ti7xcn il 9êfàl^o»Ttç yr9\Xtùi i^*** t't'tfi , ivixoêfov ttMitW' 

7Mt , firf«» 9'%i^T9ênb wçêçivtÊJfan , fiivyêt'mi' iFfSft iè 
yttfnw'nt HMvmfêmûi Mfêç , iifêé^ Ici r«V fu^^nf 9V%h rjt 

9«i1 
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w»" -r*» Xi #« •»jcr#ç •! ^«jK^jT, M« >»?•» »«•» '«f 

l^Uvw% fitkf T«v$ irKftf r^iVi &)f«€ hxatfTMS^vç «§ 
#pir«v« ;Lfy«fin«p< yi»«#^i^«« rùmv^y vSf TOfêfiêiP mw 
viftint. U xorcs plurcs finguli e confuctudine babcnc, 
& cum eis in propatulo cocunc , eodem psbne qtio 
Maffagetae modo , prius Scipionc praetcnto. Na&- 
Bionibus xnos cft^ quuin quis primutn duck uzorem 
prima noâe ut fponfefingulos convivas obeatcoo^ 
cubitus gratîa, &ut qui^que cum ea concubuk do* 
numdctilliquodfccumhabctdomo allacum. Jure- 
jurandoac divinationc lali uiuntur:pcr eosviros, 
qui juftiflîmi arque optimi apud iUos fmtk dicuncur, 
juraixt illoruro fcpulcra tai^cntcs. 

Dira-t-on que des peuples ^ qui rendoietit ub 
culte à la venu, dans les gens qui Tavoicnt prati- 
quée , cherchoieht par leurs paffionsà érouflfer cet- 
te même vertu , & rendoient par là inutiles les idées 
innées. Les Nafomcnes n'ont pas été les (êul peu- 
ples chez les quels ces coutumes, détrntûnc tota- 
lement les notions des principes de la morale, aient 
été en ufagc. Pomponius Mêla nous aprend, que 
les Augilomanes les pratiquoiem : plus une fem- 
me avoit été connue par difcrcnts hommes la pre- 
mière nuit des noces, & plus elle s'cftimoit ionoréc, 
après quoi elle vivoit avec fon mari le refte de ià vie 
dans la plj^s grande retenue, devenant un exemple 
decbafteté. JlugilomMnes . . . . fetnènis e&nim fi* 
knne eft^ noBv qua naiunt ^ omnium flufro pstere, 
qui cum munerihus ad'uenerint : et tum cum flmrilm 
concubuijje maximum decus : in rehquum fudkttsâ 
infignisefi. Pompon. Mela.de fitu orbis. lib.I.cap. 
VIII Sic'étoit le libertinage, qui empêchât fimplc- 
ment les idées innées dîagir, elles devroiem fure- 
mcnt paroitre dans des femmes ^ qui ne Te condni- 
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liht qu'une feulefois contre la morale;^ par la couru* . 
Ébe qui les y détermine » mais qui enfuite vivent dani 
la plus grande pureté de mteurs: que font dans leur 
àmecescaraâeres gravés, dont elles hé s'aperçoi- 
vent jamais? Qu'eft-ce qu'ils fallbiênc dans celte dé 
CCS peuples y dont parlé Pline, qui fe nourriflbieuc 
de la chair humaine ? Qiie font ces mêmes notions 
innées dans les peuples de l'Amérique , oui denôtre 
tttns boivent encore tous les jours i la fancé des 
Anglois dans le cranied'uh François, dans le tem^ 

3u*un autre peuple, fort abondamment. pourvu d'i« 
ées innées, hit rôtir Un Atiglôis, qu'il mange eri 
auflR grande fureté de^tonfciénce, qu'uû prôteftant 
tnangele Vehdredi un gigot de moUcoci, &unMi« 
jiime utié' carpe à Tétuvce? 

Une ('enfuit pas, dit«K>n, qu^uiie loi doive pas-b' 
fer pour inconnue, pàrcequ'on la Viole : delà éft 
▼rai; mais cen'eft pas le cas dont il s'agit ici, car 
cette loieft au contraire entièremeàt inconnue, de 
les peuples 6â le peré couche avec fa fille , où le guer» 
rier mange un autre guerrier, (ju'il a pris ila guerre, 
loin de croire maùq'uer â ùnèloi , qui condamne leur 
Conduite, font au contraire très perfuadés qu'ils ft 
conforment à une loi très jufte. Il eft impoffible, 
ditlefage Locke, que les hommes puflênt violer, 
fans crainte ni pudeur, de (àng froid, &avec unq 
entière confiance , une règle qu'ils fâurûient évidecn* 
xnent. Se (ans pouvoir l'ignorer, être un devoir, 
que Dieu leur a preicrit,& dont û punira certaine^ 
tnent leis infraàcurs. Or c'eftce qu'ils doivent ne-' 
Ceffaireinent reconnoitre, fî cette règle eff innée 
avec eux: car fans uàe telle connoiflEmce, Ton ne 
peut jamais être aflqré d'être obligé à croire une 
cbofe en qualité de devoir* 
Dteâmr fait jakBiis rien d'ioucilc; o^it nV tr^ 
S 4% 
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défi inutile que ces idées innées, qui ne (èrvcnr âft 
cienàdes peuples entiers, qui n'enoncaucunecoiv- 
noiflànce , âc qui font fuperflues aux nations qui 
fbnt ufage des principes qu'ils acquièrent par les re- 
flétions, que leur fait faire là raifon, & quifuâifenc 
pour les (aire vivre conformément à toutes lesloix 
delà morale la plus pure. Car en niancles idées in« 
i)ces, on convient qu'il y a des vérités G claires, que 
pour peu qu^on veuille y faire attention , on les aper« 

rncaifémehrparlafèule lumière naturelle. Mais il 
a toujours une grande difércnce entre une loi in« 
i^ée 9 & uneloi de nature^ entre une vérité qui doit 
lavoir été ori^inaireihenc gravée dans Tame , 8c une 
vericé que rtoos ignorons, mais} que nous pou« 
Tohs découvrir aiJement, en nous ièrvanc comme il 
fyxt des fiicukés de la nature. Or il n'y a aucune ré- 
glé deinorale, qu'on dit çtre innée, qui nepuiûè 
Cacquerirparlaêmpleraifon^il eft même évident , 

Îu'on ne parvient que par cette mêine riaUbD à ^ 
bnnoiflànce de cesloix, puisqujé ceux, qiii n'en 
font pas u{kge, ont beau avoir toutes les prétendues 
|lées innées gravées dans leur ame,îlsne viennent 
Jamais cependant à les apercevoir , ils continuent de 
Êbangier éc$ 'hommes, & de coucher avec kurs 
illes. 

.En vérité hVft-il pas ridict^léflc abfurdede pr£- 
teâdrèl que Dieu ait misdahs l'aine ,, dès (a forma- 
tipn, des notions qui lui (ont ûpeu utiles pouf la con- 
Hpiffîmce du bien & du mal ? d'il y avoit dans Telpm 
âes idées innées , &ns que Pefprit en eut line connois* 
&ice aâuelle, il fkudroit du inoins qu'eUésfuÂn^ 
çaiis la mémoire, d'où eltespuflêolt être tirées dans 
rbccafion nar la voie de la reniinilcence : c'eft à dir^ 
£tre connues lorsqu^on en rapelé le (bu venir , com» 
^ des percqptiona qpi ont ité au|aravam dans IV 
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iRif ^ .Mais cVft ce qui n'arrive pis , car il cft impoi- 
lible,aue<;uiquece(bicdonneun exemple dequel* 
que idée prérendue innée ^ qu'il a pu rapeller dans fi>a 
cfprit comme une idée deja connue ^ avant que d'en 
avoir reçu aucuneimpreiSon par la voie des fens. 

Concluons donc , que toute idée .que l'efprit n't 
jamais aperçue, n'a jamais été dans refpric; & <}u« 
toute idée qui eft dans l'erpric , eft ou une perception 
aâuelle, ou une perception quia été aperçue autre- 
fois par les fenS) qui peut & doit même redevenir 
aâuelle par la mémoire. Ceft ce qui n'arrive jamais 
dans les idées innées, au grand détriment deshom* 
mes qui font mangés, des filles qui font engroflSet 
par leur père, & des iênàmesqui font fatiguées la 
première nuit dç leurs noces, par l'accouplement de 
tous ceux qui font priés au feftin* 

S'il y avoit quelque idée dans l*ame, ce devroit 
être celle de Dieu, Or l'idée de Dieu n'efl point in-» 
née, donc toutes les autres ne le font pas. rourque 
ridée de Dieu fut innée, il faudroit qu'elle fe trou* 
vatuniveriêllement répandue dans l'efprit des hon> 
mes , qu'elle fut reçue dans tous les païs du monde , 
^ qu'elle fut connue généralement de tout homme^ 
qui lêroit parvenu à un âge mur: or c'eftcequie(r 
évidemment faux, car il y a eu anciennement det 
peuples,qui n'ont eu aucune idée de la Divinité, £c 
quivivoientfurcet article comme des bêtes ^ c'eft 
ce que ngus voions dans Pline, & ce que nos ooeiW 
Içurs voyageurs , & les plus dignes de foi , nous at« 
teftent encore. aujourdhui. ^On a découvert, diÂ 
^,;ifr.L0rJl^, dans ces derniers fîecles, parlemoyen 
^,de la navigation, des nations entières, qui n'a* 
„ voient aucune idée de Dieu , à la Baye de Soldani^' 
„daQ$.le Bjrexil, dans les Isles Caribes &c* Voici; 
^)es,prQ]prôitçrmes de>Jkolas dâTecho. danslet 
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^Lettres qu'il écrit Ju Paragiîai, couchant la coi!^. 
„ verfion des Caaigues : tetett eamgentem nuttum ni^ 
,. vien habere quod Deum S' bominis animàmfgnificif^ 
^xnulla facra habet y nu lia Uo fa, ^^ ['ai trouvé que 
,^c^tc nation n*a aucun mot qui (îgnifie Dieu , Vzmt 
„de rhomme, qu'cHc n'obfcrve aucufl culte reli- 
^^gieux, 6c n'a aucune idole." Cc$ exemples font 
ff pris de naitions , ou la nature inculte a été abandon* 
^ née à elle même , (ans avoir reçu aucun iccours des 
^ Lettres , de la difcipline, & de la Culturedes arts & 
,,des fcieûfcçs. Mais il fe trouve d''autres peuples^ 
y^qui ayant joui de toxis ces avantages dans un degré 
y'jtrès confidérablej ne Iai(Ièmpa$d*êrrc privés de 
j^ l'idée & de la connoiCTance de Dieu. ETien det 
„ gens feront fans doute furpris, commèjcraiété, 
,^e voir que les Siamois font de ce nombre. Il ne 
„ faut pour s*en affurer ^que confulter La Loubere ^ 
,, Envoyé du Roi de France Louis XIV. dansée' 
^pais-là, le quel ne nous donne pas une idée plus 
i^avantageufe i cet égard des Chinois eux-mêmes. 
^^£t fi nous ne voulons pas Ten croire, lesMiflîo- 
,; naircsde la Clhine, fans en excepter même Icsjcfuî* 
^ ces , grands panègy riftes des Chinois , qui tous s'ac* 
^cordent unanimement for cet article, nous con- 
,, vaincront qùe.dans TaSede des Lettres, qui font 
,^Ie parti donïiinant^ & fe tiennent attachés à I*uh 
^ cienne religion du païs , ils font tous athées. Voyc^ 
jjKavarette & le livre intitulé, Hifioria cuhvt Si* 
^enpum , Hiftoire du culte des Chinois** L^ocht 
Ejfars fur Ventendemenf humain. Uh. ï,cb. 3, 

. Voila des preuves évidentes que l'idée de Dieu 
n*cfl point innée , puisq.uedes peuples entiers n'ont 
aucune notion de la Divinité. Mais quand iKërotr 
vrai que toutes les nations euflent eu une idée de 
Pieu, cela ne prouveront bas que cette idéefét iù* 

' "^' "" Béci 



aî& ; car |)our qu'elle le fiit 4 il faudroir qu'elle fqt 
jufte., & conforme, à 1^ véritable nature de Dieu , 
& c'éflt ce qui n'eft pajK. ' ■ 

Si le conientcoîcnt général croit la preuve de l^ 
vérité d'une noiionyCcconfcntementauroicicrvi & 
jferviroit encore à établir Je dogme impie de Ja plô- 
Tâlitédes Dieux; car pendant pluûcurs fiêcles , tous 
les peuples de la terre, excepté les Juifs ,^ qui n*é- 
jcoienc qu'un point dans .le monde,, s'accordôienc 
univerfellement à iî>uj:enir, qu'il 7 avoir plufieur.s 
Pieux, Il faut donc convenir , que iç confentcmenc 
général des nations, n*ell point une marque de l/i 
vérité d'uae notioii, pp fourenir Tabfurdité de la 
pluralité dçs Dieux. Et fi roi) dit que le copfentq- 
ment général n'a iàmais eu lieu pour la pluralité dçs 
Dieux, puisque les Juiftempêcnoientqye ce con^ 
ièntement ne fut général ; on repondra que jamais de 
même, ip confenrprnentde Pexiftence de Dieu n'a 
«xifté j puisqu'il s*ell toujours trouvé deamtiQns eu» 
lieries, qui n'en avoientaucune idée, 
'Comment peufon fe figi^rer que les hommes 
aieni; une idée innée de Dieu, gravée par lui même 
dans leur ame^, quarïd ph Voit toutes les notions 
ridicules» criminelies, èc mpnftrueufesque presquie 
tpuslesapciens ont eiief dé la Divinité , & (l^'jr^ ^^^ 
encore tant de peuples aujourdbui? Les unsohtcrp 
Jionorer les Dieux en leur facrifiant des hommes , 
les autres en fe proftituant aux pieds de leurs autels, 
& y commettant les plus grandes iippudieiréf. 
Dans quels travers honteux l'efprit hufîiam n'a-t-jl 
pa^s donné , pour honorer, pour vanger,, ôc pour 
de'fiÈcndrc U Divinité, comme fi elle savoir bclbiji 
des fecours humains? JQ^e de fang n'en a t^U p^ 
coûté , je ne dis pas parmi les nations barbares, par- 
fpi les. ^yeos , tpais parcpi les chrétiens ^ pour lavoir 



comment il iklloit (ènrir Dieu ? Qud eft rBoaàmedb 
bon Cens » qui refiéchiflînt (iir tous ces excis , tie <ii« 
fe avec Mr. Locke : peut*on (ë figurer que les idées^ 
que les hommesoncde Dieu, ibienrautanrdecarac* 
teres de ca Etrefupreme , qu^il ait gravés dans leur 
«me de (bn propre doigt , quand on voit que dans un 
in£me pais les hommes, qui ledéfigpent par unfeul 
& même nom, ne laifTenc pas d*cn avoir des idées 
fore dii^rentes, ibuvent diamécralemenc dpolees. 
Ce tout-à*fiiit incompatibles? dira-t-^on qu'ils ont 
une idée de Dieu , de ce qu'ils s^accordenc fur le 
nom qu'ils lui donnent ? , 

MaiSydifent les partifahs des idées innées^ 9 eft 
convenable que tous les hommes aieat une idée do 
cet Etre fupreme : donc Dieu a gravé certe idée dans 
l'ame de tout le monde. Premièrement je reponds, 
que (% cela étoit abiblument convenable « tous tes 
faotnmes auroient cène idée) or ils ne Vont pas, 
comme l'expérience nous le montre ,dÔQc elle n*eft 
pas abfolument necetlàite. Secondement, Dieu 
pour être connu des hommes n'apaseu,befoîn de 
graver (on idée dans leur ame en caraderes innés, 
parcequ'il a donné à ces mêmes hommes des fa^ 
cultes, qui fufEfent pour leur foire découvrir, êc 
connoître Texiftence d'une pivinité,& des autres 
chofcs qu'il leur importe dé favoir. Q^iand un hom- 
me réfléchit , qu'il feit ufage de fa raifon , dans quct 
que païs qu'il fojt né , il viendra bientôt à découvrir 
knecefficede rexiftencccPunc Divinité; tout Tan* 
nonce à celui qui veut bien la connoître, la nature 
entière n'aqu*une voix lûr cet article, Cspfi tmarrata 
$loTi0m peu Dans toutes, les parties dunibndelcs 
ùi%t& ont connu la Divinité par la feule lumière 
naturelle. 

Je nc&Î6 pfts à propos 4« quoi certains Theolo- 
^ -* gicos, 
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ij^lcfis, ignorans 8c perfëcuteurs, ont depuis (jiiei* 
Iqtieis teins voulu Btirë un crime à ceux, quin^ad^ 
xnettfsnt point les inutiles idées innées; eft-ce que 
ces Théologiens ignorent quele dogme, qui rejette 
les Idées innées, a ^té foutenu par tous les phiIofi> 
phes anciens , fuftoùtpar Âriftoce , 6c que l'opinioii 
dé ce çhilofophe, oue rien n'eft dans l'etprit qui 
n'ait été auparavant dans les fens , nihiléftin intellec* 
tu ijuoi frimum non fuertt infenfu^zkvtnçit pat 
tous les anciens Théologiens. <Jm la doârine ai 
S. Thomas ^ que Gaflendi a (butenue contre Des* 
cartes , a vtc l*aprobati6h de la Cour de Rome , dani 
là difputequ^ileut aveccephilofbphe^ .& alors lel 
Méditations de Descartes turent mifes à Eome à 
rinder. II &ut bien avoir envie de trouver des cri* 
mes dans ies gens , pour leur en imputer 3 aûffi faux; 
que celui de cherchera détruire les preuves qui fa-* 
vorifoitja religion, parcequ'ils penfeht , comme S. 
Thomas, & qu'ils difcht avec Gaflèndi; un despîua 
vertueux philofophes^ qu'il y ait jamais eu- : „ toute 
99 idée, qui eft dans réfpm, tire ion origine dés fens. 
,, Oèft pourquoi celui qui çft né aveugle n'a aucune: 
,,îdéè des couleurs , pafcequ'il eO dcftit;ucdu feni 
y, de la vue; celui àui ^ fpurd n'a aubuné idé^^ 
,',du^n, parcequ'iî éft prive du fcfis dél*oUïe.- 
y^Enfôrté que fi un hooimè étoit privé détbuslef 
„fèns,l[ce qui ne fè peu; più,carcelûidutsà eil' 
9, méâïef hêceflàire i la vie) alors il n'aùrbitaucumor 
,,idéè, & n'en pouri-oit imaginer audi'ne. C'eft* 
,,dQnc ici qu'il faut énibl{r<*e^méux axiome ; il i^J] 
, j a tien dans Peffrit qéi^ h* ait' été premiè^mnr iàm 
,, les fins. 11 faut doâc V ^râer 1 âme d'im eiïfen t , 
y, qui vient au monde, comme une table ftffe, datis la* 
„ quelle il n*y a encore riéri dé marqué ni de peint: 
^ car quant àceuxquiiiifent , ^t la na^S^%:^i«vé^ 



^certaines idées, qui. ne fonjt pas acquiib ptrki 
^jfens, ils n*apprtcnc pour prouver leur opinion aii?* 
9,cune raîfoo, qqi aie i'pinbre de vraifêrob^ance. 
Udrco enim ^qutep caciis natus , ntillam bahet ideamf 
iolaris ^ qutMpnfi vifus defiitptfur , çujus interventm 
tamhaheat ; quifiraitt natps , nitllamjom y quia cm^ . 
fet finfu sudStyfy ct^ys ûff iÙ^m açjutr^t. ^Jeu 
proindey ut fi eJpfo^S , qui pnni ftivatus fiufi vU 
feret {Îe4 nemfe ^onfiofeltfiltim fine faâ^u , qui una^ 
antmalibusintrauterumçomfetif) is nullius niiJeMm 
baberet^fiçquemhil tmaginaretur. Hue frpindejpef* 
tut fetekrf ejfatum; njhil in intelleâu cft, quod 
prius non fueric in {enAi. Spe^at ^quo4dicunfiu» 
telleffumjjeunteutfmy ejfe tahulam rafiUm^in fU4 
nihilciglatumdepiiiumvefit, Sgifp^ fi itli ^jp A 
€unt idcéu a nature impr^Jfffs ^ ueque fer/enfim uc" 
uuifitas , \i quûd d^cunt^ mmm^ frètent. Gaflènd. 
In/tit Jog.parçl. cap. 2. pL^lediç. Londin. 

Il eft%heuT pour Î'à4çc|l|r dq Journal chrétien , 
deffendanc la Religion pour tr^ce (bis par femai^ 
ne, grand partifan des idées ipnéçs, que S- Thomas 
èc Ga^endi fafTent fi peu de cas des idées innées. 
IH^e pourroir-il p^s dire cbretienne^iepc quelques in- 
jpres g^^(Serej{ , dans roççi|ir\on ,à ces deux grands 
hommes ^il excelle fifbrt (I^ns l^arf dçs harapgeres ? 
Il krq^-\Q>^^WCTJ qu'il tK>fledat auffi t>icn les con- 
QoiÔfaqçes, qui Me nec^{Kaira( a un bompe, qui 
veut s'érigec en favanc/ 9ç qu\ piqs eftfpçenfeur, 
Quand on le Yoit ftirc.l'hqiWfne d'importance, les 
gens.qui le Û&nt ou qui IçpQnnoiiTent difencd^abord: 
SfeÀut^m M4miffi rifik fl^eftif amin, 

Un^fi(jooenc(te$. Aqgi#iji fur la natui;ede Pâ- 
me % ^té caufe, qqe pIuufiUFS Théologiens de. ces 
dernie}-([i€ï(psi (furtputlçs Janfenilles, <j^uionr vom- 

.' ', '' ' ' ' ' * reum 
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fKvtrs âecePxrp) ont fourenu les idées innées avec 
plus J*opiniàtrefé que deraifon, avec plus de zclè 
que de reaffite* S. Âuguftin a prétendu , que de mê» 
ttiequer;)tn^ cdanoic les chof^s corporelles par le 
fecours dt$ fens , de même elle a des norions des 
.chofes incorporelles par elle mêipe: il s'enfuit donc 
qu'elle feconnoit elle-même, par elle-même, puiif 
qu'elle eft incorporelle. Mens fiçut corporearum rem 
Tumnofihas fer fin/us carporis ctf/iigit ^ fîc incorpcreét" 
rum rerum per Jemet ipfam : ergû érfi ipfam^^ per 
fe ipfum novit (jupnsam i^cprporea efi, Auguft, dç 
Trinic. Voila le eerme de coûte? les prétendue^ 
idées innées. Çeft ce paflTageqùp l'agteur Janfeni- 
ftc de t*Art depenfer , a commenté avec pant d'éten- 
due: mais S. Thomas a refuté invinciblement cette 
opinion, & je m'étonne, qu'après ce qu'il a dit 1^ 
cefujet, il fe fqitencpre trouvé des Théologiens ^^ 
qui aient tpieux aimé s'égarer danrçles fpéculationi 
çreufes y que de fe rendre ^ la raifon, Si l'amc fc 
çonnoit pgr elle même, dit S, Thoinas, comrne 
tous les hommes ont une ame , il faut qu'ils aient tous; 
une connoiflànce ^e leur ame, or c'eft ce qui eft; 
évidemment faux. Secondement upe connoiflance 
^ue nous avons naturellement dansnou^, doit pa-' 
roître daps toutes les occafions,& nous devons en- 
avoir uqè idée claire, compe nous en avons des 
principes certains, qqe nous connoifTons par la îu^v 
iniere naturelle; par exemple, un & un font deux : 
le tout eft- plus grand que fa pardb; Si nous avoci^ 
une connoîffancede Paine par elle même , nous de- 
yons donc la corftioître avec autant de clarté., qu6 
nous connoiflons ces principes î car dans les no* 
tions , que l'on aperçoit naturellement, perfonne ne 
peutfe tromper ;ainfi , il s'enfuit, que fi nôtre ame 
(t çonnoit par elle-même , perfonne ne doit fe trom^ 
S ? per 
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ri fAnri juiarj J c^y de coucher avec fà 
^hw^M , /^j/ti S-vyflt- mcrc , avec fa fille , 
%(i y pfTft ihh^y , avec fa fceur* U £âuc 

per à (on fujet « & tout le inonde doit avoir une idée 
claire de fa nature & de Ion eflchce: c'eft ce quieft 
manifeftcment faux , puisque les uns on dit que l'aroe 
ctoit un corps , les autres font cru un rapport de 
nombre, pluûeurs l'ont regardé comme une har- 
monie , quelques autres comme un feu, un air fub- 
til&c. Si anima ptrfeipfafn cognavif dejè^kidifi: 
mnnis autembomoanimam habet : oiéùs iiitur borné 
cognofât de anima quid eft: juod pat&t cffèfalfim, 
jîmflius ^ cognitio fUét fit fer altfuid natur aliter il#- 
iisindituîn , efi natur alis :ficu$ frincipia indemgnfira* 
ûliaqua cogvojcuntut per lumen intelleSus agentit. 
Si igitur nos de ammafcmus quid efi , pet ipfàm ans* 
^amboc efit naturaiifer notum. In bis autem f»ég 
naturaliser nota funst , nalhs potei errare : in cogm-^ 
tione enim principiorum indemonfirabihum nuHus er- 
rât : nuilus igitur erraret circa dnimam fkid ^ftyfi 
boc anima per Je ipfam eognùfieret: qUodpatet efe 
falfim^ quum multi opinati ftnt awmàm effe boc vel 
illud corpus : & aliqui numerum velharmomam: nm 
igitur anima per fe ipfàm eognofcit defe^Uid e^. S. 
Thomse Sum. Cathol. fid. conçta genrileSjlib.j, 
cap.4(î.pag.ï34.. „. ^ 

€ore qu'il ne fois pas permis de jouir des plaiOrs dé Ta* 
mour dans les temples & dans les places publiques. U 
femble qu'Ocellus avoit prévu, ce qui arriva qOd- 
que tcms après lui i c'eft qu'il y auroit des gens, qui 
abufanc de h logique , autocifcroienr leur impudence 
gar quelques miferablcs foj)hiraies. DiogeaeÊiil'oic 
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encore '^ qu'il ne jxiirt bf ïffoîf, p/^ 
Coit pas permis de te bf 9ûu%^^ r^ 
jouir du flaijir de ^^. xreXoy y»f Içg 

•publiquemenc Tes fonâions naturelles , celle de man^ 

^erauffi-bienqueiesaucie6,& il s^excufoit en di^ 

lant. S'il n'eft pjis déplacé de prendre fcs repas, il 

ne Teft pas non plus de tes prendre en plein marché} 

or il n'eft pas malhonnjêce de mander , donc il ne l'cft 

pas de manger en public. -Après avoir écabli cc^ 

principes, 1^ Cyniques les pouflèrenr encore plus 

iQin. Ils dirent ^ ce qui eft innocent & louable pcoc 

ib faire en public , or le devoir du mariage eft inno^ 

cent , donc il peut fe rendre en public . Fondés fur 

ces fophifmes, on vit les Cyniques connoiire leur 

femme à la vue de tout le [peuple, & célébrer leur^ 

noces (bus les Portiques publics. S. Auguftin pré"» 

yy tend^ que dans ces accouplemens» faits aux yeux de 

^y tous les afliftans , Diogene & ceux qui Tonc iùivi \ 

^^invtoient plutôt les mouvemens des peribnnes; 

9, quifbnrrà^edu mariage, qu'ils n'en rempliflbienc 

,^ veritabletncnt les fonâions: & qu'il trompoienc 

^par ces mouvemens les yeux des fpeâateurs, qui 

^^nefavoient pas ce qui Tepaûbit fous le manteau ^ 

.„ étant impoŒble de pou voir jouir d'un plaiGr veri«» 

,, table dans l'accouplement^ à la vue de ceux qui 

^y nous regardent. Enforte que ces philofophes ne 

9> roi^ifToienc pas de paroître vouloir faire des cho** 

'^,fes,où la concupifcence même avoir honte de 

•„ prêter fon ipinifterc.** Inde d'illum , (Diogenem) 

velHlo$^uihocfe€*Jfereferuntur fotius arbitror con* 

€umhenUum motus dedijfe oculis howinum nefciet^^ 

tium^ fuidfitbfalhogeretufy quam humano premen* 

P^mJitSufQtiâJfetUamferaiivoluftatm. Ibi eiiim 

fbh 
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jm) TçoVço^or To fiS( l'amour gisais les pU» 
^' J ^. , CCS publiques. Car il 

fbHofofhi non eruhepebant viJprife velle amctemtere^ 
phi libido ipja erithjceret Jirgpre. Et nunç viJemts 
fdhuc ejji fhifofophios Cynicos ht enim fint , Wf no» 
ïolum 0Tffifruntur paUh verum eti^m çtavumjeruTtt : 
mémo t^men eorum audet hoç facere : quod fi atiqui 
0ujjiejfenp^ ut non dicam f^ibus Upid4ntium , certo 
0onfpu0ntium filiv/f obrûêrentur, Aug. de Civû. 
Dd lib. XVI. cap. XX. 

1 Je penfe que S» AugûftÎD fe troçipe, & que les 
Cyniques ont fait réçllenient, ce qu'il cTX)icqu*ilnc 
ikifoient que faire femblant d'exécuter. Nous avons 
déjà vu, daps la remarque précédente ^ plulieur» 
peuples , entre autres les Nafomcneî», qui àyam di- 
ferCntes femmes , çn ayoient connoiffaucc devant 
tout le monde , les MaHagetes fuivoienc la cncmç 
coutume. Pptpponius Mêla dit : ,« Lçs Gacatneo- 
^,tes n'ont point de femme qui leiir (bit propre, 
„ mais ils fe (èrvçnt de toutes i mefure qu'ils les rcn- 
„ cotitrent , & qu'ils enombefoin. Ceux qpinaîs- 
,,fent d'un accouplement auffi tumultueux ècauflS 
„ confus , reconnoiflènt pour Içur pères les hom- 
,, mes aux quels ils reflemblcnt d'avantage." Affr4 
GaramanP4s nulli enta uxor efl ; est his qui tévf com» 
fuJopareTduTncoUupaffimijuertique najiuniur^ fuot 
frojuiscéUnt^ forma fmilitudinis dfnifcpnt. Pom- 
pon. Mêla de fitu orbis, lib. I. cap. YIIL Si dei 
peuples entiers ont pu s'acoutynicr a hravêr les rer 
gards de tous leurs concicoiens dans l'a^c de la géné- 
ration I pourquoi quelques . hommes rr'auroîent*iIs 
pas fait ce que faifoieqc des Nacions entières ? 

' '" • '''- " • Quaoii 
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téi obftacles à ce$ ptai- naèrni t?; hi^ytiotç 
fîrs foîcnt en très- 
grand nombre. ratur^f. 

§. 13V 

Quand à ce que dit S. Auguftin y qoe de (on 
tcms y on voioit encore tous les jours des philofb*- 
j^hes Cyniques, mais que Q quelqu'un d*euxavoic 
été aflcs effi-onté pour feire quelque chofede fem< 
blable^on Fauroit lapidé ou du tnoins ont lui eue 
craché ad nez, cela eft vraij tnaia du tems do 
S. Auguftin les Empereurs & les principaux Mzff,^ 
firats écoiefit chrétiens, ainfi ceux qui aurorenc 
ihalirairé Içs philofopbes Cyniques n'auroieùt eit 
rien à craindre La chofe étbit diférente lorsque ht 
ibu veraine puiflànce étoir dans les mains des p^ens» 
qui auroient puni quiconque eut iafulté un Cyni<^ 
que y puisqu'il étoit ciroien , & par confequent li<i< 
bre de s'aEctacher à quelle feâe de philoibphie il 
vouloir* 

Il eft des tems , où la même aAion , qui a pu & 
faire tranquilement , & &ns çaufer le moindre trou« 
ble^feroitibulever dans d'autres tout le peuple. Si 
tujourdhui un homme fedèsbabilloit tranquilement 
tout nud, en préfence de fon Evéquè, & qu'il 
quittât (â chemife devant tout le clergé de ce Pré- 
lat, on lemettroit aux petites maifons:c'eft cepen- 
dant et que fit S. François d'Aifife, dans un mou^ 
vemcnt , s'il hut en croire fon Hiftorien , de lagra- 
Ce efficace. „Ce père terreftre & charnel, dit S.' 
„ Bonavanture (parlant du père de S. ïî'rançois ,); 
yy après avoir ôté 1 Vgent au fns de la Grâce ^^ tachoit 
9ide le mener devant l'Ëvêque de la ville, afin qu'if 
^y renonçât entre fes mains ï tous les biens paternels^ 
g» fc qQ'4 rcodittOQC ce qu'il aroic, François le 6tt 
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. iifll» lUSoAV ii S. IV Les géncfa^ 
iiÂ 7rf(iafmfiTf rdç r^ tions^ faites „ contre '♦ 
«#tM ^Viv T'fyl^ffç ,' nature 9 ou faites arec. 

• 

^tl rendir même à Ton père- Tes habits » (bas les quels 
^pn trouva un cilice, dont il macerbfc fz chair. 
^ Enfuire « pouQë par une admirable ferveur d'cfpric 
^dondl étoic enivré ^ il fe dépaiulla rQ^cnudde- 
^ vaut tous les afliftans , & tint ce Ungage ïibn père: 
jusqu'ici je vous ai apeUé monpere furlatçne; 
,^ mais di^formais je pourrai dire avQC fuf.ei^ : nitre- 
y^pera qiii âf aux €ieupc , puisque j*aî mfe tout mpn tro» 
^ for & toute ma confiance en lui/' ffif^pd^ Rtfmft 
\ Pa^olo^ie pour la "Reform, pag^ 361.,. 

' Voila des aâions qui adtuellement P^fl^ient,. 
auprci de tous les gens fenfés , pour au0i .folles »c^e 
Qçlles que font les Convulfionno^ices.' Mais il faut 
buiours regarder les honunes , làpfjfion veut mx 
juger, félon le tems où ils ont véoù/ Si un fon« 
dateur rjd*Qrdre aujourdhui ferQuIoictouttiuddiuis 
tïn neige, comme S. François, s'il le Ëii(pityCoai« 
me tui, une femme & des en6i).j|. de'^çç^ il ne 
parviendroit pas à raflembler quatre, ^oinmes et* 
pables d^ccrc Capucins, quelque m^épiifal^Içs qu'ils 
^ient, même aux ycM^ de tous leif çatholiqpes. 
Ce nombre confidérable de Moines mandians^ 
i charge à tous les états , ayant la crade des an* 
ciens Cyniques,, ians en avpir les cqnnqKQin* 
ces,, ne fe foutient encore, quç parcçque dans 
ce fieclç éclairé on fe contente ct^r^ondaiçoer 
ks abu^, fans avoir alTes de force 'pbiir les dé- 
truire. Ajoutons ici, que Diogçné fe vautroitauf> 
â» comme S. François d'Aflifc;,,.t9ut çqd dam^la 
àeige^ & qu'^s étoienc vctiU cou? le», deux de. la 
1 ■'• ' -^ .. . ,^^ 



D^ oc EL LUS. m 

injure à la nature , doi- x«J t«V fti J* i^^tcif 
vent être fuprimccs yivofjLivaç. x«Ta(Ai^« 
avec autant, de foin, ndunt i\ ràç narât 

même manière, quoique vivant dans des temt 
bien diférenr.'. 

* '^ K«l*Air7i Jlii irifêUfiH^M tut rt «•«^m fwif yi« 

fs^iff ^ JMM ir«f ^f# •^piâfç yifêfttfttt. Les gén^atiMS 

faites centre nature ^ ou faites avec injure à l^n^tu^ 

re ^doivent être fufrimées . II faut çonlidcrcr ce pas* 

iàgë d'Ocellus, comme difant la même chpfe de 

deux manières diférences. Ainfi par les générations 

faites contre nature, ou faites avec injure àlanatu* 

re, Ocellus entend également les créatures quinaiA 

icnt de raccpuplement de l'hpmme avec quelqu'au^ 

tre animal. I) eft donc certain qu'Ocellus,a cru^ 

que la produâion des monftres étoitpodibleparlé 

mâanee déjà femence humaine avec celle d'une 

béte. Je crois qu'il fe trompe, & je penfe fur ce iu- 

jet comme les pbîlofophes Epicuriens , qui nioient 

abrolument que cela fut poili ble. „ Les Centaui^ , 

y^J^t Lucrèce^ ne furent jamais qu'une fiûion. Ja* 

p^ mais la Maitrelle des chofes n'a fouffert , parmi fes 

9, êtres, une double nature, un double corps formé 

„ dç membresd'efpeces diférentes; parcequ'onpour- 

,, ra connoître , fans beaucoup de pénétration , que 

,, la force & les facultés de ces prodiges n'auro^enc 

9, point eu de rapport, pour le mutuel concoufi» de 

yyleursaÛioiis&dé leurs mouveméns. Un cheval 

, de trois ans fournit impétueufement une cari^re, 

j,âc à cet âge un enfant 9e fe peut presque encore 

y^utenir ^ & dans le fommeil même lé fouveni; de 

^À première nourriture lui ait chercher les mamel« 

iB^les^ qui Pont alaité i le cheval auifi a'aj^as pl^dc 
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îth^Viv, 1^ fA€T» «•«#- qu'il en faut apbrtef 
^(offyftfiç ffki Ttttvo* pour tônfcrvcr celles 
itêit» cti^çcvi Tf xofti qui , ccjnforme^ aux 

I, perdu fa'forcçparlâ vieillefle, que fbs membres de^ 
^, vienqjmt languiflàns , & qu*il court à & fin , pcn- 
9, dant que ^ înehïc enfant croit & fe perfeâionne , 
j,&que fes joues Te couvreût d'un poil follet , qot 
i,fait naître ta floriflame jeuncflTe ; Ne vous im»gi- 
J, nés donc pal? qu'il paiffe naître un Centaure d'une 
^jfemenCe ttielangée de deaxefpeces diférentes, ni 
„ qu'il y ait tant d'autres monftres de cette forte ï 
i,qui l'on donne des membres (r disproportionnés, 
ij qu'ils ne peu veûc fe peffedionner cnfcroblc ni 
j, augmenter égaletnent, encore.moinsateindre i 
I, La vieilleflè. 

Sed ncque Centaufi fueruht , net tetapore in oUp 
- EfTe queat duplici natura , & corpore bino 
' £x alienigenis membriscompada poteftas, 

Hinc illinc par vis ut non fie eflè potis fit. 
' Id licet hinc quatovis hebeti cognofcere corde. 

Principio , circum tribus a£tis impiger antiis 

Floret equus, puer hâud qiiaquam^ quin (sepe 
etiaro num 

Ubera tnammaruiA iti fotânis laâantia quserit. 

Poft ubi equum validae vires cctate fcncâa , 

Mcmbraque deficiuftt fugienti languida vita : 
• Tum demum pueris aevo florenie juventai 

Occipit , & molli veftit lanugine matas : 
; Ne forte ex homine^fic veterino {èmine equo« 
; rum 

Cbnfieri credas Ce^ntauros pofifc, nec effc : 
" Aut rapidis canibus fuccinâas (èmitDarinb 
' CôrporiburScy lias , 8r cetera dégénère horm^ 
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foîxMiaturelles & à la y^ju/juâ» yivo jufvjf. Asf 
'tempérance , produi- Ji rd?stf 7rçovcict¥ ttùi^ 
Cent des enfans fobres^ tnrt«i rooç Tfxvosrdi^ 

Interiè quorum diicordia tnecnbra videmus» . 

Quxneque floreicunc pariter, neqae robora fui 
munc 

Corporibus , nequc profîcîunt aetatc fencâa. * 
Lucret. de rtr. nat. L. 5. v, 17^ . 
Il y a encore plufieursraiTons , puiféésdans lesprtrt* 
cipes de la meilleure phy{ique,qui montrent l'Imposa 
fîbilicédePexiftence decesmonftres^carla nourri- 
rure ,qu^iis prendroicnc , en fubllantanc unepaniede 
leur corps à la quelle elle feroit propre, tucroicl'aù- 
tre, pour qui elle feroic un venin mortd: les chèvres 
par exemple trouvent une grade nourriture.dans la 
ciguë, pendant que les hommes y rencontrent un 
violent poifon 4 au contraire les chèvres periroient» 
il on leur donnoit des'nourritures où il y eut des fucs 
de viande. & les hommes trouvent dans ces fiics leur 
plus excellente nourriture : comment donc nourrir 
un animal) de qui la moitié du corps doit recevoir 
unenourriture qui eft contraire à 1 autre? 

Lanatureaprefcritdesloixaux femences desdl* 
féreots animaux $ enforte que runion de ces ièmen* 
ces, lorsqu'elles font reçues dans un vafe^qui ne 
leur a pas été dediné, ne peut jamais rien produi- 
re. Chaque génération eft necenairementeffeâuéc 
P|ar les règles de fa première diipofition,& il n'y a 
rien dans U nature qui ne garde un ordre fixe , dana 
robéiflance des loix qu'elle même a établies. 

Mais dira-t on , beaucoup d'anciens auteurs pré- 
tendent qu'il y a eu des Satyres, qui étoient moitié 
^omme & moitié chèvre, & 'des Centaures oui 6- 
T^ loicns 
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toieixt tnoitié hofnnle 9c imMriécliévail. S. Jérôme 

faïlore dans la vie de S. Antoine; „ Ce Saint folitai- 

yi re ,i&V î/^ allanc rendre une vifite à S. Paul PAna- 

y,chQtett, rencontra un cehtattre moicié hoonme & 

„ mcfitié che^d ; (aîfi d'étortnemenr il fie d*abord le 

^, fîgne de la croix, enfuite il dit au centaure, aprends 

9, moi où r^fte le fervitcur de Dieu ; ce monftrc pro- 

„ nonigant qltdques paroles , malardculées^ chercha 

^ïprendre un ton doux, après quoiilnxMitraàS. 

„ Atnoinedeiamain le chemin qu'il fàUoit fuivre, 

^ & prit enfaite la futtc au grand galop, Canffidt **- 

iànetn eqtto Mxtum , cui p9etairum Hifpoceniatfrê v»- 

tâMitmiHdidit. f^o tHfi fittutitrh iiffftéjfiatgè fgni 

éhmn fr&Htem. Et bens tu , haivit , qumnam in farte 

hejèrvusmi hnUtui ? at ilk bafbartm nefiio jttid 

iftfré^tns , ^frafigeifspbtms verka quamfroto^Ment^ 

intérhofreniHa or a JoAs blt^dum ^offivit etotj^itum ^ 

<^ dêxtr^ ffdttentioite nutnus cu^um ijuRiàt iter: 

éf Bcpohntescâi9^f9s vwtcri tt^wM^tm ftgm ^ ex 

"ècéWr^dntiï evamît. Hieron. Epîft. Lib lH.de 

"vit^'PauIi'prlwiEi'ettitsb. Avant de&fre auctiMré- 

' âcûifanfûi- ce palTâgfc de S. Jérôme , nétw Verroils 

"rtitoré délai où il parte des: Satyres , parcdjtie eéque 

liou^dirôns fur Funfervira Clément dte rtibratjoii 

;àrâutré. „Aqudquèdilhmcedcft,^S. Jetémé^ 

^^Anroihe^âïJei'çùtunSatytt, tfel quelespdntreslés 

^, dépdgnéi5t , iyarit la tête & le corps d^uti bocDme» 

^ fés cuiïfes tk lés jàWbés dPiinc chéri*e. Le Srint fur- 

^pVfe d'une tfelle rencontre s'arnia d'ibord du bou- 

\^<md^Ut6ï. Léâtttjsrtneffûcpôiitie^uyani^de 
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«toârent ayoir ie la fti^if^ ^vXun»! frçoç 

wcvoîancc, au fujct / - - 

de ces mêmes enfans; ^ * 

Ta i^v* 

^ la vue d'un homine , il t'avance vers 5$aint Antoi^ 
9, ne y pour lui offrir des fruits de palmier , en fignt 
yy d'amitié. Cet Anacfaoretelui demanda qui il éroit ? 
,. je fuis un roonel , lui dit^il , & un des habicansdci 
^^ forets, que les payens fedutts parleur erreur ado» 
^ rent fous le nom de Faunes ,deSatyres , & d*lncu* 
^j bes : je m'acquite auprès de vous de la dcputation 
^ de mon troupeau: aous vous prions tous , que vous 
^^invoquiés en nôtre faveur le Dieu qui nouscft 
), commun , que nous connoifibns être venu pour 
j, lefâlut du monde, & dont la réputation a veroplî 
^y toute la terre. Saint Antoine entendant ces diA 
^y cours , mouilla fon vifiigede fes pleurs , caufés par 
,, la joie qu'il rellèntoit. U fe rejouii&it de la gloire 
^deCbrift, £r de la défiûte de Satan, admirant qu*9 
y, pottvoit entendre le iangtige des Satyres ; Ai An* 
^ pant la terre de fon bâton , malheur i toi , s'écriaif 
^1 t-il , il , o Alexandrie qui honores des monftres an 
jy lieu du vrai Dieu 1 malheur i toi Ville corrom* 
,, pue , dans la queik tous Les démons de Tuni vers A 
^ Sont retirés ! que diras tu maintenant ? les bétes paiv 
^ lent de Chrift , & toi, tu rends à dts monftrea 
^.l'faomage que tu dots à Dieu/^ Nêi mrs mfif 
jsxêfam cênvsUem haudgrmuUm^ bêtmmcvl$m vi* 
Jit , adunôs naribus , ftàtife cçmiim aj}erau cmjmm. 
fxtnvu^fénî torfms incMfrâfumpeéks difmehat. în» 
fraâusfHe ér hpc Antmus fpùHâfulô : fiutum fisM 
iè'lvricamfieihcmt ffsliator iÊnipuit. Kibiïamimi 
9têm9ratnm0mmulfslmMrmn fruSus eiikm adn>fsth 
^«w> pHififéWi atfidts^ êfirfifsi. Slg$ i^gmfâgr0* 

dûM 
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iumffifft Ant^nius , ér qutstMm ejjet inttrrogàt^ 
hoc ah eo refponfum accefit : mortalis egojum , (^ mmis 
^x accolés Eremiy juos varso delufa errore gentilita^ 
Faunos ^Satyrof^ue^éf Incubai vocàns coltt. Lega^ 
tionefungor Gregis weir: frecamur utpro nokis cammm- 
mem DeumJefreceris ^ qvemfrûfalute mundi ^tmjfi 
iOgn9vmu$ , ^ ïn univerfam terram exiitfantis ejus. 
Taliaeoloffuentelimgée'vus nj'tatOT abertifm fadem la* 
frimisirrigabat quas magnitudo léetitiée indices ejfm» 
derat. G^udebafquippedeChrsfirgionadr de intm^ 
tu Satanée : pmulque admhratis , quode'juspojfet iwteU 
Ugére fhmenem , c^ baculo hummm fercutiens ajebat ; 
V^ tibi^ Akxandria , qu^efro Deo portent a vetteta'^ 
fis : Véetibi^civitas meretrix^inftam totius orbrs dge^ 
monta confluxere. ^id nunc dihuraes ? befii^e Cbri^ 
fium loquuntur^ét tuproDeoportenta venerarisAàÀ\>, 
l\ eft aifc de voir, que toar ce que raconte là S. 
Jérôme font des fables pieufes, inventées pour occu- 
per les jeunes veuves romaines , que ce Saint vouloic 
smufer, pour les empêcher de fe kiarier. Si on ne 
prenoit pas dans ce fens tous les contes , que débite fi 
gravement S. Jérôme, il faudroit le regarder ou 
comme un homme de mauvai fe foi , ou comme ua 
cTprit foible, capable de fe prêter à la croiancedes 
contes les ^us ridicules. Qui peut fe figurer, qu^iî 
y ait jamai» eu un peuple de Satyres, ouifàvoftquc 
Jefus-Chrills'étoit incarné pour la rédemption du 
genre humain, qnienvoioitdcs députés aux iolîtai* 
res pour fe recommander à leurs prières? mais fi ce 
peuple homme'chevre^^nAtt&y ainfi que celui des cen^ 
taures, que font devenus ces monftres? eft-ce qu'ils 
ont imite dans leurs transmigrations les nations du 
Nord? en abandonnant l'Egypte oà fcfont ils donc 
retirés? â l'on dit qu'ils ont péri , je demande com* 
ment cela a pu arriver » £uis qu'o&aic eu gucuoe idée 

de 
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de leur deftrudion, km qu'on ûche comment,* 
pourquoi, d'où vient ils ont péri? 

Nous votons que dans le tems même y où l*on 
parloit le pi us de Texiftence de ces peuples fabuleux, 
non feulement les philofophes s'en mocquoient ^ 
mais les plus habiles géographes , obligés par le genre 
de leur étude à aprofondir cette quèftion , en plai(ân« 
toienc. Strabon tourne en ridicule ceouel'on difoic 
ciecous ces peuples OK>Hibrueux. Maisdira-t on ,eft 
ilpoffibie, que S. Jérôme ait menti? pourquoi n'a» 
t-ilpû le faire puisque S. Auguftin , ou l'auteur des 
Sermons qui portent fon nom , a bien avancé un 
menlbngedans le même goût & auffi groflier ? Ce 
qu'il y a de pif, c*cft que l'Evéquc d'Hippone parle 
comme témoin oculaire, au lieu que S. Jérôme ne 
xnentqu'en qualité d*Hiflx>rien. ,,J'étoi$deja, rf* 
^iS.^»;^ir/;ijsr,Eveque d'Hippone, lorsque je fis un 
„ voyage en Ethiopie, accompagné de quelque!. 
^ fcrviteurs de Chrift , pour y prêcher ^Evangile. 
1^ Nous vimes dans ce pais beaucoup d'hommes 8c 
9,de femmes qui étoient fans tête » mais qui a voient 
^deux gros yeux fur la poitrine, tous leurs autrei 
^ membresétoient faits comme les nôtres. Les prê* 
„ très de cette nation fans tête étoient mariés , maif 
^ ils vi voient dans une ii grande chafteté, auequoi* 
„ qu'ils euilent des femmes, ils ne s'en iervoienc 
^^qu'une fois l'année, & ce jour ils ne fâcrifioient 
^ pas. Nous vîmes encore dans les pats les plus me* 
^ridionauxde l'Ethiopie un peuple, qui n'avoit 
„ qu'un ccil au front, donc les prêtres fuioient le 
„ commerce des hommes , s'abfienoient de tous les 
i,aâes de la concupifcence pendant toute la femai- 
„ ne , où ils off roicnt de l'encens à leurs Dieux , âe 
^ ne prenoien^ alors d'autre nourriture ^ qu'une cer- 
n uioequautitéd'eau pure.^' Eca ego jmn Efijcoptft 
T 3 Wf* 
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Htfpênenps ermm , é* ^Htn fmiitsJam/ervis CbrifiiéÊJt 

tithtûpiam ferrexi , «1 ehJamSttm Cbrifiitva^gelà$fm 
frésdicsrem , d* vidimus ibi multos bêimmes ac mtJîe* 
tes c a fi ta non babentes ^ fid oculos gt^ffos -fixês mf9* 
ilare ^ esters tmmhrm épfiUUa mobis hmbeattet : mter 
fnûsfuctrdates eorut» vidimuf mxvratps , tants umt» 
akfimentiie ermnt , ijptod iieetmxares/acerdotes wmmft 
htmenwt^ miwptam tamen wifi femel m anm0 tus tém^ 
prt vokbaift , ijjta die ab omm/acrificm abfiin^bmMf, 
Vèdhrms f^ in inferitnbtts fartékus Ethi^ég ifm mM $ s 
mmtmw^irtnt4aitnmittfronteJ9AhBtttes , ^pforumfa^ 
iefddtes a c$m)trfati9nilms b9fmmtm fu^ebmmt , sk 
emmirbidinecamiffi abftimebmff , iéf fn'fiftmmamm 
qum ëfisjuis thurd afèrre debebémt , ab mnm lobe ear^ 
nis abfttneiaftt fi , mhiljumehtmt nifi metretum a fut 
fer dietn^ i^fc cauPenti mmeniet diffte fucrikiitm 
dits fuis afferrebant. D. Aligna:, iêrmones ad mtitt 
ibos in ererao. Serm.XXXtfl 

Comment S. Augoftin, oarauceurqui fiendant 
pfts'de miUéjsois a einprunté fon nom, âc qui le 
porteenc(»peiiujourdhui ^ a-r«il pu feneibudre 4 dé- 
bico* iinfBBhreii come, de la vertié duquel il olë fe 
rendre garant aux yeux derUnivers comme temoia 
oculaire? il eft impoflSble (dès que l'on vaeucrm* 
fenoer en philofophe) de croire à la création d'A« 
dam, '& d'admettre l'exiftence de >fembl«bles peu- 
pteSfjene^paTlepasd^une nation:fans tête, car cda 
eftfiftbTurdequ'il ne mertcepas d'être reftiré ^mai$ 
un-pcuplede Giclopes, s'il y fin « eu , n'avoicpasla 
même t^ qu'un peuple à deux yeu« : un feul œil 
au milieu du front change eutteremeoc l'ordre^ 
l'harmonie , la configuration des purcies <iu cer- 
veau , & de tout rinterieur de la tâte: une pareil- 
korganifation n'a rien de fembkible «vec cellede 
Ht tëce des hcmuMs 4terd«mi«i^ idîAdam. 



Uoa dira pcut-êcre qu'il y a des hpsn9)ç? doi\c 
la couleur eft di£érei^ce. Je rçpqiids ^ cela ^ c]ij^e 1| 
couleur de lape4ui:ie change en rien l'organi^cioa 
du corps : qu'un cheval aie le poil bUP.c , gris , Qoir^ 
c'eft toujours un cheval ; m^is s'il n'avpic c)m'u|I 
ail, placé au milieu delatêce, ce feroic uneWrç 
cfpece d'animal, puifqu'il ^udroic que toute ùl tètk 
fucdiféremment arrangée, que celle d'un veritablç 
cheval ; la couleur noire dans les Nègres doit avpir 
été produite par l'eicefljve chaleur du pais qu'ils 
Jaabitent , & elleeft devenue, par lafuitcqestçms. 
comnie naturelle à cette race d'hpmmes, chez qi^i 
elle a été transmife de génération en génération* 
X»'on voit les hommes dans le Nord avoir le |ein 
blanc ) en France ils (ont bryns en gépéral , çn E(pa* 

f;ne ils ont le vifage bafàné , fur les côtes d'Alger i^ 
^ ont encore plus ,enfin dans l'intérieur de i'Â^iqqp 
ils font noirs. On aperçoit la couleur humaine s'ér 
<:laircir ou brunir, félon que la chaleur du Soleil eft 
forte ou modérée dans certain;; pais. 

Mais,dira-t-on encore, nous volons des (èmen* 
ces, qui ne font point honiogenes, produire daq^ 
les bêtes des anioiaux, qui nk)nt pas été crées dan^s 
l'arrangement général d^s chpfes. Un ane , q^i 
couvre une jument, & un cbuval qui couvre une 
^neOTe, font également un mulet, qui eft une eA 
X>ece de monftre dans la nature, je reponds à ce- 
la que les femences d'an cheval & d'une aneilp 
l'ont infinement mpips bçcçrogençs entre elles, quji 
celles d'un homme avçc celles de quelque autre 
animal que ce (bit. L'homme eft un animal à deux 
pieds ainfi que tous les oifeaux , avec l^s quels il 
n'a rien autre chofede commun : il çft par (a confi- 
guration , au(B éloigné de la forme des animaux j^ivif- 
drufi^es gue de U jBj^ure des .aoiomut H^ed^s'y ps^ 
T 4. cow* 
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confisquent fa femence eft cotalemenc heterogenç 
avec celle de toutes les autres créatures. Un cheval 
8c un ane n'ont d'autre diférence que les oreilles un 
peu plus longues ou plus courtes, & la queue plus 
ou moins garnie de crain : il n'ell pas étonnant qua 
dans deux animaux, qui font presque les mêmes, 
jU fe trouve que les femences ite font point totale* 
inenc hétérogènes f & qu'elles peuvent produire 
quelque chofe, pour une feule & unique fois; car 
les nouvelles femences , qui viennent de ces pre» 
mieres, n'ont plus aucune force, font ft?riles, par- 
cequ'elles n'ont pas été produites par des fomeo* 
ces parfaitement homogènes. 

Les hommes ne pouvant jamais produire un 
monflre par leur accouplement avec cenains ani- 
maux : d'où venoient donc ces cnfàns , qu'on a 
montré pIuGeurs fois dans toutes les villes, & dans 
les foires, qui avoient dcs^ieds de chèvres, quel- 
quefois de brebis , & qui reffembloient aux Saty 
Tçs anciens? Je reponds , que ces monftres nV 
, voient pas été crées par un mélange hétérogène de 
femences, mais qu'ils avoient été formés, tdf 
qu'ils croient, dans l'utérus d'une femme: les par- 
.ties du foetus font toutes ébauchées dans l'œuf, 
mais elles ne croiflcnt pas toutes également , quel- 
ques unes fe font voir en peu de tems, au lieu que 
d'autres ne paroiffent que long-tems après, oa 
^eut êire jamais, fi elles rencontrent quelques ob- 
'ftacles qui les empêchent; file fœtus eft incommo- 
dé, les obftruûions privent aifément quelques par- 
ties de leur nou triture , les quelles reftent dans un état 
difFormefans feperfeâionncr, dans le tems que les 
autres parviennent a l'état de perfcftion où elles doi- 
vent être; les pieds & les jambes par exemple, au 
Jim de prendre leur verit^lo confonnation reftent 

ido.. 
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I demi formés, & reflemblenten quelque maniéré 
aux jambes & aux pieds d'une chèvre. En voiU 
afies pour faire d'abord crier au monftre,& pour 
établir l'exiftence de dix nations de Sacires & d'au-* 
tant de Centaures. 

La méchante configuration de la matrice eft, iê-* 
Ion Hippocrate, la caufe d*un nombre de diffor roi- 
tés monihueufes. ,, L'enfant dans la matrice, dit ce 
^^grandbonme , fera difforme, s'il n'a pas âfles d*e& 
„ pace pour y demeurer à fon aife. Il reflèmble en 
„ cela à un vegetable , le quel trouvant une pierre ou 
„quelqueautrechofe, qui le gène dans fon açcroifi 
„ fement , croit peu à peu rortu , de travers , mince , 
,, cntierementdifForme d*un côréSc épa-iv de l'autre.** 

^ÊtB^n ^ wt*09 III , ûmyitn 9 e« ^tteo ztttofAitti r^Z ctifAct-nç^ 

mpôç uX^u ««-«Av^^iT^ a>tblîx^ùp rxaXtOf yintué , i sriff^W 
^*Z^ , wnTt Aia-ri», ivra ^jj if;^«i tC^t^ w^itim yinrêxt , 

II «r rvVf jéiirptia-i jcotix VI -n? cr»fiU79t rfv«7f^0v ei« f V 
îfrf^«r ^2» irf^i/. ^um in utero ^juxta locum in qu9 
muttlatus ejh fœtus ^ angufiia fuerit ^ necejfr efi lor^ 
pusquodinangupia movetur mutilarijuxia illûm îo^ 
cum, ^emadmodum etiam arbores quacunque in tet^ 
rafunt ^ ^ non hab'^nt fatis amplum ioeurn , verum 
a lapide^ autaliqua re impediantur ^quum emergunt ^ 
9yiiquée ac tortuofie funt , aut hac parte crajfa , alte' 
ra tenues ^ fie accidit etiam eirca puetum fi in utero 
juxtaaliquam corporis partem ^ angufiior altéra utert 
fars altéra fuerit. Hippocrat. de geniruraCap. IX. 
T. Lp. 132. Voila la feule '6c unique fource^d'où. 
fbrtenr tous ces prérendubmonftres, que la créduli- 
té populaire regarde comme la fuite de raccouple-* 
mène d'un homiae avec une bête. Les Médecins 

T î con- 
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/3ouX«piyy , Ji«<r4i tf «i la précaution la phs 

\ \ « , /. ncccffaire à celui *' 

^^ '^ qui veut faire un en- 

Conn<Mflènt la caufe véritable de tes diObrmiréSy 
ipaiseufleut-iislavoix & les poumons de Stentor,' 
comment pourroieot-ils fe faire enoeodre àdes^ens 
qui fe bouchent les oreilles, pour ne pas ouk la 
vérité î 

Si quelques enfâtis viennent au mondeavecune 
reficmblance de finge, de chien , ou de quelque ci^- 
fe de pis, on doit l'attribuer à ce que les lèvres, & 
ks joues ne font pas arrivées à leur perfeâion , la 
bouiàhe eft ouverte jusqu'aux oreilles dans ks en* 
fans qui ne font pas entièrement parfaiC3 » & les o- 
teilles alors t)resque in^perceptibles. Ç'i^ ce qu'a 
obfer vé Blar vey : Oris riSus ad iar4amiue,sHnm ff^ 
t/B»fis cernitur. Harvei £xercit.69. Lt^^DOÎl ipsis^ 
quireiTemble à une efpece de bine » <qu^ l'pn voit 
quelquefois furk^'ambes & fur les pieds dtfiforoKS 
de quelques bomm^^provieiu des huœeiuisqui^'y 
portent , & ne trouvant pas ailes de {dace pour s^é- 
tendre , & pour s'évaporer par la tranCpiratioo » à 
caufe de kpeau qui eft presque toujours rude dffis 
ks parties défeâueufes, ces humeurs produisent k 
même effet, qufilcur fuperfluité caufe (ur le menton, 
& dans.pluâeurs parjûes du corps , où le poil croit en 
plus grande abondance que dans les autres. Oeft 
cette Qiême quanciié d'humeurs, qui forme dansks 
quadrupèdes leur poil ,dans les oifeaux leurs {Aunaes; 
œ qui fait dans ces derniers la diverfitédekuiscoo- 
kurs,c'eftla diférence des excrétions, qui iêrveot 
de nourriture à leurs plumes, comme l'a fort bien 
fcmarqué EÛcon : Vftijfipta ^a^fa ffi^mdbitmfir ex^ 
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faut, c'eft un régime œç ^ji t< wk»i(mnk 
chafte & fam, & une ^ a ^^ • / 
%e meiu*e <kms la «'^^ '^*'' *''•'' 

pou, 

crtmaUtiius ammamfium , fwr 4f f «# i^kmt fltmms 
m avitus 0CfiUsmbeftus^ inMvihus Sentfiari (^4r* 
lifstim Cela titra tf^mm$tatur ^ ifuam in hefiUs^ 
flnnut ewm ttanmmt fetmas , fiU veto cut9m. Ba^ 
con. fyl. fylvar. Hift nat. cent. I. art. V, p. 4, 

^^ JifêÊ^ piAfw ftMyim ^yXuLwn x^( ^f Mrif r«r vf »« . 

fr^M<fi ft;ç«Htf« rf«^#c nLnmfu^ fuin fêtên. La frA> 
£mtifm la flm necejfaire à celui ^ui veut faire im 
enfant^ c'efl um régime chafte et /<"» , une fage iw* 
Hamte dmu la quantité des alimenSy éf ^ne atten- 
^km au $ems ûÙ ces alimems dôkumt être fris^ il 
fimtueucûre évit^ tyvreffe, 

Tou6'k» plutf grands Medecina coavienneDt,.qu'il 
n'y^ tiân de plus capable d'alserer lesfemences& 
de ias cendre même cotalemeuc défeâueufes, que 
Kiatempenince dans les viandes dedans lesboiflbns. 
Quaod'les iboâionsde Teftomac fe*font avec peine» 
ISaccQuptemenc eft non feukmencipornicieux à l'en- 
Ëim qui eneft produit , & ^ui par fii^foiblefTe , ou par 
Âilupidicé, ferei&nttoigoursde l'imperfeâion de 
fon origine, mais il eft encore très nuifible au père. 
^ Si un homme, St un [avant Médecin yttmpli de 
^ viandes& de vin s'accoûtumeà faire ufage du coic 
^,.daos cet état , il contracte une débilité qui afibiblk 
yitout le corps: (es nerfs fe relâchent , il prend dei 
», douleurs dans les jambes , il fe forme une opiiatioii 
^, dans les vifcercs, ildiiSpela chaleur naturelle» & 
,, accroît confidérablement les mauvaifcs humeurs ^ 
»yfii vue devien: foibka & l-orbtiKe de ies.yeux 6 

,>creu« 
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(ov ^ IJUfTî fAîTf j iA^r% quantité des alimcns^ 
y.^ -. « .» & une attention au 

•^? ^^ '•«f-W «I ,ems où ces ,lime»s 

^icreufe confidcrablemcnr/* Sicibobçmo rtfletusf 
^lapotu^ C9$tu utafur ^ débilitas fi$ corpari ^ enerus» 
tii^neTv:f^doloringenibus^aliûrumq«eeo9ftinMati»mtm 
se vifcerum opilatiê^ generanturjue exinde humares 
groffi . . .^almr naturalis dijjolvitur , tenebrafur 'uifif^ 
ûctthfiuntconcavi, Hali Rodoan v. Théorise €• 36. 
' Hippocrateeft précis furlaneceffité deiapureci^ 
des femences , & il remarque qu'elles fc forment de» 
Aies de coûtes les parties du corps, foir desmoUes, 
ibir des folides^ or les fucs ou les humides font le 
iang , la bile , l'eau , fit la pituite. r«V W y w f»^ 
ÀwùM^invêvti mx\ W4Ê$rU ^ô féfMi^ç » 1$ ùw9 rê' ft« 

;é*^n\ vlWf , 1^ ^Xfy^«. Porro gemturam dico s tûtê^ 
ccTfore fiçerni ^^ af$liMs ^ a mollUfUS fartibms^ 
e^ ah humide omni in toto corpore j funt autem bumi» 
di fpecief quatuor ^ fanguis ^ bilis ^ aqua ^ ^fitmti^m 
Hippoc.Tom. I.degenir. cap. 5. pag.'ia7. Si les 
fucs , d^où fe forme la femence , (ont altérés fie gâtés* 
ilfiuc absolument qu'elle conferve dans elle les mê- 
mes vices , qui fe trouvent dans les parties qui la 
corapofent: c*ell une chofe évidence, à la qudie 
tant de pères, qui procréent des enfans^ qu'ils ren* 
dent malheureux dès le moment qu'ils les font, no 
penfenr guerea. II y a presque autant de crime à 
donner la vie, par fa propre faute, à une créature 
iqu'on fait devoir lanjîuir dans la foiblcQè , dans la 
douleur, dans la ftupidité, fie quelquefois dans la 
folie, qu'a Toter à cette mqme créature* ; voila queU 

les 
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foirent être pris : il S^ ;^f /^ov^ («;) d\nS$ 
faut encore éviter 1\- / „y , 
vreffe, ^touslcstrou- '"t^"^ '^'" >""'' 

rmu 

les font lestriftes fuites du libertinage. O vous , qui 
TOUS dites hommes, vous avc2 la cruaMCé d'un tigrr^ 
& la brutale férocité d'un ours, lorsque vous rem* 
plifTeL les devoirs du mariage , fans être affurés au* 
paravant, que vous n'allez pas mettre unmalheu- 
reux on une malheureufe dans le monde ! Il eft 
piuseflfëntiel à un homme , que la débauche a ren- 
du malade, de connoître qu'il viole toutes les règles 
de la probité , tous les principes de la focieté enr 
communiquant fonmalà fa femme, & à i'cnfànc 
qu'il va faire, que de favoir fi la grâce ,qui rem«« 
pèche de commettre cette mauvaife adtion , eft 
îuffifanteouefl&cace. Qu'importe de quelle efpece 
elle (bit, pourvu qu'elle garantiffe du crime. Théo* 
Iogiens,qui avés boulever(e& troublé tant de fois 
le plus beau Royaume de l'Europe, pour favoii^ 
quelle écoit h nature de ce qui nous rendoit bons ^ 
laides nous être vertueux , cela noua fuffira ,- au lieu 
deuntde livres , plus remplis d'injures contre vos 
ennemis, que de raifbns évidentes pour Topinion 
que vous Soutenez , faites un ouvrage fur la pureté 
du coit: la focieté en profitera , & vous répare^ 
fés envers elle les troubles^ que vos disputer ont 
caufés. Ijt monde entier lesato^}Durs meprifées, 
la France feule a été afies malbeureufe pour y 
prendre part. Mais l'amour pour la nouveauté |' 
qui a fait lire vos ouvrages à un peuple frivole^ 
qui prend aojourdhui part, avec la même ardeur, 
aux démêlés des Théologiens, & demain à ceux 
des bou&ms-, -ftra bientôt tomber vos livres 4t 

con« 
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tm» fiUhtç» il nciv' Mes & les mouremeitti 
, ,n par ks quck les habi-* 

«ofitroverft, Ôc vos recueils d'ifljurcs rcciprequei 
dans cet oubli « oà le bon fens lésa eondaainé dèa 
lemomem ëçlearnaiffance. Qu'importe à TEuro- 
pe, que la Mère Louife , que la Sœur Dorothée, 
& les autres RéligieuTes de Port Royal aient eu dct 
images dans leurs cellules , ou n'en aient pas eu ? que 
fait à cette même Europe, que le Père Girard aie 
^uché avec la Cadiere» ou que ce foie le Pcre 
^arme ? cela eft auffi important à «claircir , que de 
Avoir le refulcat de la fiuneufeconfolcacion, faite 
pour traoquiliiêr la confctence d'une aâiicede la 
Comédie , qui a excité fi fagement le lekde toi» lei 
Avocats, & attiré avec tantderaifoa TatteiKion du 
Parlement de Paris. O Anglois, ennemis écerads 
ffun peuple, plus aimable que vous, naais biea 
ttok» conféquent dans Ces idées , que toutes ces pue* 

Iiles & ridicules conceftations doiveoc yens amu* 
(r, pendant que vous preneïr les ImksOrkntala 
9c Occidentales! 

mmfH. Mm c* nu'ilUut fuYtout êhfiiyer » *V/ d$ 
^4lidr9gafii , 9«e Am^ le marnent êù kfimenu tf 

êésfint rendues ménvaifis far ijtâ affeSiem jeMe$ 
lidmfiantes &fmneiifis. 

Les plus grandspbyficieiis convienifeat tous , que 
k'rffc dans le moment oùlafemcnce eft répandue, 
fliiekffei&mbiados de renfimau fter^ iC kl^mat 

cft 
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^hdonu^écs. Mais ce o^m ti t7c xtAêH^ 
ciu'il faut fortbut ob- ^^ ^- >_ / % 

éft produite , foît pour le corps (bit pour l'âme, Lt 
^fêeomrimftgînâtiôn, dit Pline, du roale&dela 
éiméRe paâam fubitement par Mprit , forme h rdP- 
fèmblançe. C9gitati9 ittriusque^ (fatris é'ffumi^ 
snm«mjubit9 transvelans y effingere pmilitudmem 
mut mijcere exifUmafitr. Plin. Hift. nacural. lib. 
VIII, cap. 12. 

BeftarSàprefent de cdnnoitre lacaufedugeni^ 
de tôttë lés dKerents peuples, de leurs bonnes qualités 
&de leurs défauts, que k meilieure éducation n't 
pas h forcée de corriger, parceque le principe origJLkid 
de ces défauts eft trop invinciblement imprimé dans 
Famé, dès le moment de la conception. Pourquoi 
voit-on en France dans tous les diférents états, mê- 
me chexlcs £cclefiaftiQues &cbez les MagUtrat^, 
tant de petits-maîtres étourdis, & aflex infenfés^ 
pour qu^on lesprenne plutôt pour des Gnges que poiftr 
des hommes ? c'eft que leurs pères les ont procrée», 
l'efprit rempli de l'amour des modes, occupés dés 
difpute^lrivoiesfur la naufique françoife & itatiennet 
«ntouâffBâés des etitre^chats d'une danfeufe, itk&h 
éâdéi}X6>u trois â^ài^aifts étires, cab&latiscontfe 
une pie^ ék tHeatfe, enfin aiant rimagtnatron vutde 
detouft idée rsfifohnable. Il eft impoffible que <le 
fetnblable^ l^es ne produifem des enians , qui fe ref* 
fitotent d'une origine âuffi dÉfeâueufe. „Tbut éc 
,j que Ton a vu, ait P//«fr, tôotceqi/cPonaenfert^ 
„ du ,ou dcfntows'eft fouverttf, Ôt iqûoi Tôtf apeitfe 
,, au ttioi^eht de h céfice^iûA , e^ointribue beàud6^ 
^ a QirYéwMibiaBce. Sffmifhim^tf^^Éèiâh^ Hf nfttUêt 
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uiittt.y!ft(r^eu. . t* prendre garde ,•-«« 

, » , . dans le moment de 

,<)««iv«» 3*f x«J •- jj^ ^énéçition l'on ait 

gvfA^tnu}/ x»/ T»ç«- Vei^rit tranquîle, car 
'LiSf U^m y^x^^ les femcnces font rcn- 
^ ^ , dues mauvailes par les 

ià yiftrcti tôt firti afçftions foUes , inccm- 
|i0»T4»« ftantcs, & fougucufcs. 

«.î4.M«Tc2W(fiîf S. 14- On ne fau^ 
^ .^ ' • * roit donc aporter trop 

>;tîf J«r 5c«T*PâtA- piication i Ttf^i? de 
Mff^ûtt y ineùç Tflfr y«»- ia génération j afin dV 
VA^^m yivfircti XH^^" ^^ ^^^ enfans bien 

reputatiotjl, ér In quatre Juntur muhé fartMitapUt- 
'reyVifis^ auditus ^ memw'ta haufiaque imagines fuh 
'.ipfo conceftu. Piinius ibidem. Voila pourquoi un 
Anglois , dès la teqdre enfance y parle dcja de la gloi- 
.*re & de rintcrêc de ia patrie , du maintien de la liber- 
' te de fa nation , de l^cquilibre de l'Europe , de î'urili- 
tédu commerce: il eft procrée d*un pcrc rempli <fc 
.cesidèe^. Un Milord, qui en fortant d'une i&ncc 
;du Parlement , Va fquper à la taverne, & de là pro- 
créer un enfant , fait un courtifan politique, qui paffi 
fa vie à trouver le jufte degré de la puiflànec du Sou- 
verain & du droit des fiqcts. Un Duc & Pair, qui 
devenant de Vcffailles , ft donne un fucpeffeur dans 
la famille , produit un f ©urtifan aimable, brave dans 
^ïcs combats, & galant dansJa paix. Il eneildciao- 
!|t€S nations , ainli que dé ces deux pre«krcs. Le 
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|l& 9 & '«niuîte hi£n çxrm ^ x«} yîvvdfAîm^ 
«levés. Si ceux, qui iiMhSçdvû^rfct^jf. laiu 
aiment les cheveaux^Xes (il) yd^ iUa.$ov , tovç 
•ôifeaux y les chiens,' ont fccv (pthlTTTCovç Kotl 
ibin de la génération (piAoçvt^xç j(,u) ipiXo* 
^e ce;s animaux,' 8c Kwaç^ f/^n» nd<r»içixt* 
obfervent comment ^ fAîKtUç (pçoviî^a tt^i- 
quand eft-ce , 8ç par frerS-ûti twv ymfjiivm^ 
quelle bête il faut les «V «Ter , x<«) é| «y 
faire procréer , .pour <f«r, xotî oTt «Ter y nctï 
que la race ne vienne nuç Ji»KîtfAivm yU 
pointa periditer;n'eft vtff^on rdç f^^nç kuï 
il pas honteux '^ qtie rdç m^vuvUc ^ rov fjL^ 
Jçs hommes ne faffent wV £tv;^« y/vitfô«i t* 

Romain fait un fils , qui rît de voir les autres na- 
tions recevoir un joug dont il profite, & donc 
il fe moque au fond du cœur ; le fage Vénitien 
produit un enfant auffi prudent que lui j le grave 
& brave Espagnol, efclave des femmes, & des 
Inquifiteurs, voit dans ùl famille la gravké , la 
valeur , la fervirude pour le fexe & pour Tlnqui- 
fition; d'un Hollandois, attaché à liberté de fà 
patrie, nait un zélé républicain; & d'un Alle- 
mand, nourri dans les armes & dans la difci- 
f)linc, vient le meilleur Officier de l'Europe, & 
e Soldat le plus cxafl: à fon devoir. 

êh^$ tyyomf, N*e^M pas hâjfteux que ief hom» 
tues ne fajfent aucun coHte de leurs enfans. Dans 
ces dernieres^refieâions d'Ocellus, on voit tout 
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ytvvoiiJLtvcb^roùçJïdf aucun conte de leuni 

O^wVouf fin^ivp^ TTflLifr- propres enfans, qu'ils 

ebai KoyQit rSv î^lotv les engendrent par ha- 

iyyovùt¥ ^ dK?iot (ka)) 2ard, & qu'ils ayent 

ytvvSv Jt trv^î , j^ très-peu de foin de leur 

ytvvùifAimif ôKiym^tTv nourriture & de leur 

%»ï T^; rço^nî ^ éducation. La negli- 

ce que l'on peut dire de plus fbrt.& de plus {ên- 
ie, flir l'obl^ation des parens à inftruire leur fin 
mille, & à leur donner une éducation vertueufe 
& convenable à leur état. Un père qui aban- 
donne à des écrangers le foin de fes enfàns, de- 
vroic être privé pour toujours par l^ loix da 
nom de père, qu'il ne mérite pas» Cependant 
combien peu y a-til de parens qui prennent fbin 
eux-mêmes de l'éducation de lieurs enfans? s'ils ont 
des garçons ils leç mettent dans un Colege, s'il! 
ont des ôUe^, dans un couvent , ou à peine les 
voientvjls deux fois dans Pannçe. Je conviens 

3ue les Écoles publiques font néceflaires, elles 
oivent aider un père dans l'éducation de fon fils, 
mais elles ne le difpenfent pas de^ joindre les foins 
paternels aux foins étrangers mercenairement ache- 
tés^ & par conféquent toujours foibles & in« 
iufHiànts, lorsqu'ils font feuls^ l'âge de la jeunef- 
fe paffe, ôc les défaut?, qu'on y contraûc, du- 
rent toute la vie, & ne doivent presque toujours 
être imputés qu'à la négligence des parens. Les 
gens vertueux devroient toujours avo;r prelênt à 
l'efprit cette maxime de Platon ) par laquelle 
nous fiqirons nos notes fur la génération. Lçs 

hom* 
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T^c nùLihUç^ T^vTA gence de ces chofes eft 
y^iç âfjLîhovfAivA^ Trot" la caufe de la malice, S(: . 
011Ç xoMciW XMÏ ^«u- de la méchanceté hu*- 
^ornroç nafuirtct yt^ maîne , & achevant de 
l'iTflM , p>Qs%nfiAT(iivi jjj faire dégénérer l'efpece 
dyi^vfi inotiKQy^vi» des hommes la rend 
T«^ yivm^ii», femblablo à celle de$ 

têtes. 

hommes (âges ne prient pas les Dieux de leur 
donner des eofans immortels, mais bons & loua- 
bles. Oin i0»9iTêVi rÇip-i 9rttiïxç ïp;^ê9ttit y%*Ué«H 
•i y•n1%^ ^aV âyaêéiç xttï ivtiMtU. Non (îhi pre* 
çantur parentes liherês immortalss , [ed honos ^ 
hudahih, Chrcft. Platon, pag. 40. art, XII, 



AVER- 



. AVERTIS 5 EMENT 

DE L' A U T £ U R. 

C*dl avec la plus grande furprife que j'ai vu ,' 
que dans un petit diâionnaire, intitulé La 
WfMuceLJgteraire , on m'a attribué un grand nom- 
bre de Livres , oà non-feulement je n'ai aucune 
part^ maïs que je n'ai jamais lus, & dont je ne 
connoîs pas même les auteurs. Voici quels font 
tes ouvrages : Anecdotes hiftoriques , galantes ér 
Ëtteraires du tems fréfent : Lettres d*un fawvage 
êépaifé\ Anecdotes Vénitiennes ^ Turques , on 
JHemoires du Comte de 'Bannevai-^ Avant ures de 
la Ducbejfè de Vaujour ; Lettres amufantes , ou dé- 
iaffèment de Veffrit; hes Avantnres de Dann4 
Bella. Les Libraifes, qui ont imprime ces ou- 
vrages, doivent en connoître les véritables Au- 
teurs, & auroient pûdonnei? à celui de LaFran- 
ee Littéraire des éclairciffc mens, qui l'euflcnt em- 
pêché de fe tromper^ Quant aux autres livres, qu'on 
m'attribue dans ce Diâionaire , je* reconnois en 
être l'auteur, excepte des pièces, qui dans les 
JMemoires de Vejprit ér du cœur ne iont pas fous 
mon notn , aux quelles je n'ai véritablement aucune 
part. Mr. Formcy, mon Confrère à l'Académie, 
Goit avoir remarqué dans quelqu'un de Tes ouvra- 
ges , que l'auteur des Lettres d'un Jauvage dépaïfi 
vivoit à Amfterdam, & qu'il avoit compofé quel- 
ques autres livres. Si lorsque Mr. Formey donna 
une nouvelle Edition de. la Fr^^w* littéraire^ il 
m'eut fait la grâce de me confulter fur mon arti- 
cle, je l'aurois prié d'y mettre la déclaration que 
je fais ici^ & s'il trouve à la placer dans quelque 
journal , dont il connoiflë les auteurs , je lai en 
ferai très obligé. 
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